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A   M^''^  Mariette  Houyoux 


je  dédie  ce  volume  en  témoignage  de  mes  continuelles  reconnais- 
sance et  admiration  pour  la  grâce  et  l'art  avec  lesquels  elle  joua  le  rôle 
de  C/auc/f'a  dans  la  représentation  partielle  d'Attale,  du  16  mars  1908.* 


*   A     Bruxelles,  au   théâtre    Varia,   sur  l'initiative  du   chevalier    Arthur   de 

Bouw,  Président  du    Cercle  d'Escrime  de    Bruxelles  N.  E.,  M.   René  Stoïls  et 

Mme.   Germaine  de  Bouw  montrèrent  aussi  un  joli  talent  dans   les  rôles  de 
Fochus  et  de   Flavie. 


B<»"    Charles  van   Beneden 


ATTALE 


TRAGÉDIE  EN  5  ACTES 


ASSOCIATION 
DES    ÉCRIVAINS     BELGES 

PARIS  —   BRUXELLES  —   LONDRES 


PREFACE 


Sans  l'initiative  de  mon  ami  A.  de  Bouw,  qui  exhuma 
de  mes  souvenirs  un  manuscrit  auquel  je  ne  pensais 
plus,  Attale,  bien  certainement,  n'eût  jamais  revu  le  jour. 

J'en  avais  tiré  le  sujet,  jadis,  des  Histoires  Ancienne 
et  Romaine  du  Comte  de  Ségur,  beaux  et  grands  volu- 
mes qu'une  grande  amie,  M'^^'  Roulet,  m'avait  donnés 
au  nouvel  an,  vers  1869....  Les  applaudissements  dont 
le  nombreux  public  du  théâtre  Varia  couvrit  le  remar- 
quable talent  de  M^'"*^  Mariette  Houyoux  et  des  ama- 
teurs qui  lui  firent  les  répliques,  à  la  représentation  rap- 
pelée dans  la  dédicace  de  ce  livre,  m'incitèrent  à  relire 
entièrement  cette  œuvre  informe  et  il  m'en  resta,  que  le 
même  sujet  complètement  refondu  pouvait  donner  Heu 
à  une  œuvre  représentable. 

En  effet,  nous  voyons  au  temps  des  Gracques  et  d' At- 
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laie  la  lutte  âpre  et  rancunière  des  idées  populaires  (on 
dit  aujourd'hui  socialistes)  contre  les  rois  héréditaires 
et  contre  les  hautes  classes  dirigeantes.  Celles-ci  étaient 
avares  de  leurs  privilèges  et  trop  enrichies  par  les  guerres, 
aux  yeux  du  peuple  qui  n'avait  rien  récolté  de  leurs 
fruits  promis  et  espérés. 

Dans  cette  lutte,  j'avais  incarné  plus  ou  moins 
l'autocratie  en  Attale  ;  le  parti  "  doctrinaire  ",  puis- 
sant en  1872,  en  Sempronius  Gracchus  et  la  démagogie 
en  Fochus.  N'était-ce  pas  assez  pour  teinter  l'ouvrage 
d'un  semblant  d'actualité  ? 

Empressons-nous  d'ajouter  que  je  n'ai  nullement  voulu 
faire  de  cet  antagonisme  social  le  fond  de  ma  tragédie; 
mais  qu'il  m'a  fourni  des  moyens  d'en  remplir  l'intrigue. 


Le  nom  d' Attale  est  assez  connu.  Il  fut  porté  par 
trois  rois  du  royaume  de  Pergame,  lequel  s'étendait  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  en  face  de  Lesbos. 

Une  ville,  Pergama,  a  conservé  son  nom. 

Ces  rois  vécurent  au  septième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome,  le  même  où  vivait  sous  la  République 
Romaine  la  célèbre  famille  des  Gracchus,  dans  le  deu- 
xième siècle  avant  Jésus-Christ. 

Sempronius  Gracchus,  son  chef  avec  Cornélie,  fille  de 
Scipion  l'Africain,  s'était  rendu  fameux,  étant  consul, 
par  sa  magnanimité  envers  celui  qui   allait   devenir   son 
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beau-père.  Les  frères  Pétilius,  tribuns  du  peuple,  excités 
par  l'austère  Caton,  avaient  accusé  Scipion  de  péculat, 
à  cause  du  luxe  qu'il  déployait.  Cette  procédure  dirigée 
contre  le  vainqueur  d'Annibal  émut  les  Romains  énormé- 
ment. 

On  connait  l'attitude  de  Scipion.  Au  lieu  de 
se  justifier,  il  avait  répondu  :  **  A  pareil  jour,  j'ai 
vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois.  Venez,  Romains, 
allons  aux  temples  des  dieux  leur  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces  et  prions-les  qu'ils  vous  donnent  tou- 
jours des  généraux  tels  que  moi.  ,, 

Monté  au  Capitole,  tout  le  peuple  l'y  avait  suivi  et 
les  Pétilius,  confondus,  étaient  restés  seuls  sur  la  place 
avec  leurs  huissiers  ;  mais  ils  avaient  renouvelé  leur  accu- 
sation peu  de  temps  après,  et  Sempronms  Gracchus  mit 
fin  aux  poursuites,  en  déclarant  qu'elles  étaient  plus  humi- 
liantes pour  le  peuple  que  pour  l'accusé. 

Peut-être  n'eut-il  pas  l'approbation  de  tous  les  siens 
et  c'est  là  que  j'ai  imaginé  la  cause  des  dissentiments 
entre  Sempronius  et  Fochus. 

Sempronius  Gracchus  et  Cornélie  n'eurent  pas  pour 
enfants  que  Tibérius  et  Caïus. 

Plutarque,  à  propos  du  père  des  Gracques,  écrit  ceci  : 
"  Tibénus  (il  porta  aussi  ce  nom  passé  à  l'aîné  de  ses 
fils)  Gracchus  Sempronius  qui,  honoré  de  la  censure,  de 
deux  consulats  et  d'autant  de  triomphes,  tirait  de  sa 
propre   vertu   une  gloire  supérieure  à  celle  que   lui  dcn- 
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naient  toutes  ces  dignités,  eut  douze  enfants  de  Cornélie, 
son  épouse.  ,, 

Nous  savons  aussi  qu'une  soeur  de  Tibérius  et  de 
Caïus  épousa  Scipion  Emilien. 

Mais,  pour  les  neuf  autres  enfants  de  Sempronius 
Gracchus,  l'Histoire  reste  muette  et  permet  à  la  légende 
de  leur  attribuer  des  noms  et  des  rôles. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  en  créant  Claudia,  Aline  et  leur 
frère  Fochus,  et  l'on  verra  comment  je  me  suis  servi  des 
idées  et  des  événements  de  leur  temps  pour  les  composer. 

Quant  au  royaume  de  Pergame,  nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  avait  eu  trois  rois  nommés  Attale. 

Ce  royaume  ne  fut  d'abord  qu'une  petite  province  de 
la  Mysie,  dont  l'histoire  courte  est  que  "  les  Mysiens, 
"  réputés  par  leur  habileté  dans  les  arts,  étaient  surtout 
"  connus  par  leurs  débauches,  par  le  culte  impur  de 
"  Priape.  ,,  Cette  province,  Pergame,  fut  donnée  par 
Lysimaque,  roi  de  Thrace  et  de  Macédoine,  à  un  eunu- 
que, son  favori,  nommé  Philétère.  Il  voulut  ensuite  la  lui 
reprendre  pour  céder  à  la  haine  qu'Arsinoé,sa  femme,  por- 
tait à  ce  favori  ;  mais  Philétère  se  servit  des  trésors  qu'il 
avait  reçus,  pour  se  payer  des  partisans  et  pour  repousser 
Lysimaque. 

Un  prince  du  nom  d'Eumène  hérita  de  cette  princi- 
pauté ;  il  l'accrut  par  quelques  villes  prises  sur  les  rois  de 
Syrie  et  son  successeur,  Attale,  battit  les  Galates,  fit 
alliance  avec  les  Romains  et  les  secourut  dans  leur  guerre 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
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Il  lalss:i  le  sceptre  à  son  fils  Eumène  II,  fondateur  de 
la  fameuse  bibliothèque  de  Pergame  et  inventeur  du 
parchemin.  Il  fit  transcrire  sur  ces  peaux  préparées  deux 
mille  volumes.  Ce  même  Eumène,  qui  adorait  les 
Romains  dont  il  était  allié,  contribua  à  leur  victoire  sur 
Antiochus  le  Grand  en  leur  conseillant  d'opposer  des 
troupes  légères  aux  chars  et  aux  éléphants  du  roi  de 
Syrie,  pour  harceler  ceux-ci  à  coups  de  dards  et  les  con- 
traindre à  se  retourner  et  à  prendre  la  fuite,  stratagème 
qui  réussit  à  culbuter  l'aile  gauche  d' Antiochus  et  à  met- 
tre son  centre  en  désordre  parmi  ses  éléphants  furieux. 
Ces  services  d'Eumène  furent  récompensés  par  le  don 
de  la  Lycaonie,  des  deux  Phrygies,  de  la  Mysie  entière, 
de  la  Chersonèse  et  de  la  Lysimachie. 

Mais  plus  tard  Eumène,  offensé  par  une  insulte  du 
consul  Manlius,  écouta  les  conseils  perfides  de  Persée, 
roi  de  Macédoine  en  guerre  avec  les  Romains,  qui  lui 
représenta  que  Rome  était  l'ennemie  irréconciliable  des 
rois  et  qu'elle  les  trompait  tous  pour  les  détruire  succes- 
sivement. Il  fut  brouillé  dès  lors  avec  Rome,  parce  qu'il 
resta  neutre  dans  la  guerre  qu'elle  faisait  à  Persée, 
guerre  que  dirigea  Paul  Emile  beau-père  d'une  fille  de 
Sempronius  Gracchus.  Les  Romains  ne  lui  pardonnèrent 
jamais  cette  inaction.  Toutes  les  tentatives  d'Eumène 
pour  se  justifier  furent  inutiles  ;  on  le  traita  avec  dureté, 
le  laissant  à  la  porte  du  sénat  où  il  demandait  à  être 
entendu,  et  il  mourut  sans  avoir  pu  se  réconcilier  avec 
son  ancienne  alliée. 
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Son  frère,  Attale  11,  fut  plus  heureux  et  son  neveu, 
Attale  m  Philométor,  fils  d'Attale  II,  vécut  en  si  bonne 
harmonie  avec  les  Romains,  pendant  son  règne  court  de 
cinq  ans,  qu'il  leur  légua  par  testament  ses  trésors  et  son 
royaume. 

Ce  testament  historique  est  de  l'an  61  5  de  Rome.  Ce 
fut  le  célèbre  Tibérius  Gracchus,  fils  de  Sempronius,  qui 
proposa  un  édit  ordonnant  qu'on  distribuât  aux  pauvres 
les  terres  du  royaume  de  Pergame  et  les  trésors  du  roi. 
Il  est  même  à  propos  de  rappeler  que  ce  décret  porta  au 
dernier  degré  l'animosité  du  sénat  Romain  contre  Grac- 
chus. On  lui  reprocha  hautement  d'avoir  reçu  du  roi 
Attale  une  robe  de  pourpre,  un  sceptre  et  d'aspirer  à  la 
royauté. 

Alors  comme  augourd'hui  la  cupidité  se  défiait  de 
toutes  les  vertus  et  se  dissimulait  sous  les  plus  fallacieux 
prétextes. 

Je  me  permets  de  rappeler  tous  ces  menus  faits  et  ceux 
qui  suivent,  parce  que  je  les  ai  mis  a  profit  dans  la  con- 
ception de  ma  tragédie. 

Seulement,  je  n'ai  pas  toujours  respecté  leur  ordre 
chronologique  : 

Par  exemple,  j'ai  fondu  les  règnes  d'Attale  I"  et 
d'Attale  III  en  un  seul,  quoiqu'une  quarantaine  d'années 
environ,  remplies  par  ceux  d'Eumène  II  et  d'Attale  II, 
oncle  et  père  d'Attale  III,  séparent  son  avènement  de  la 
fin  du  règne  d'Attale  I"^^'. 

Attale  I"  et  so;i  petil-fils  Attale  III  semblent  avoir  été 
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des  rois  de  caractères  très  différents.  Le  comte  de  Ségur 
nous  montre  le  premier  comme  un  vainqueur  illustre,  un 
monarque  aimé,  et  nous  dit  du  second  que  ;  "  détesté 
pour  ses  cruantés  et  pour  ses  extravagances  il  croyait  voir 
partout  des  conspirations.  Il  vivait  solitaire  dans  son 
palais,  laissant  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et  labou- 
rant lui-même  son  jardin  dans  lequel  il  cultivait  des  plan- 
tes vénéneuses,  dont  il  mêlait  les  sucs  à  des  baumes  qu'il 
distribuait  aux  grands  de  sa  cour  pour  s'en  défaire  ,,. 

Je  n'ai  pas  trouvé  bon  de  donner  ce  caractère  anti- 
pathique à  mon  héros  et  puisque  j'attribue  à  son  règne 
des  victoires  et  des  faits  du  règne  de  son  aïeul  Attale  I*^' , 
je  lui  en  ai  laissé  aussi  les  qualités  morales.  Toutefois, 
comme  il  paraît  très  étrange  qu'un  souverain  donne  par 
testament  son  Etat  à  une  nation  étrangère  et  que  les  his- 
toriens ne  nous  expliquent  pas  les  raisons  de  cette  étran- 
geté  d'Attale,  je  me  suis  servi,  pour  la  rendre  plus  vrai- 
semblable, des  traits  de  folie  historiques  d'Attale  III. 
Mes  lecteurs  voudront  bien  croire  que  dans  une  nature 
portée  aux  extravagances,  ces  éclairs  de  folie  s'expliquent 
par  les  grands  chagrins  de  cœur  et  par  les  calamités 
politiques  qui  frappent  l' Attale  de  ma  tragédie. 

Des  critiques  me  reprocheront  peut-être  d'avoir  fait 
d'un  mariage  entre  le  loi  de  Pergame  et  la  fille  d'un 
Consul  romain  une  condition  de  l'alliance  que  le  sénat 
romain  promet  à  un  roi  d'Asie  contre  les  menaces  d'An- 
tiochus.  Cependant  ces  moyens  de  rapprochement  furent 
usités  à  toutes  les  époques  de  l'humanité.  Même  au  temps 
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de  la  république  Romaine,  et  au  siècle  des  Gracchus, 
nous  voyons  le  mariage  d'une  princesse  de  Pergame,  fille 
d'Eumène  11,  avec  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  servir 
à  réconcilier  les  Romains  avec  l'allié  de  leur  allié  et  à 
nouer  une  alliance  entre  Rome  et  le  roi  de  Cappadoce, 
L'exemple  est  donc  pris  dans  la  famille  même  d'Attale. 
A  Cornélie,  enfin,  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  offrit  son 
sceptre  et  sa  main,  en  pensant  de  fortifier  son  pouvoir 
par  cette  union  avec  une  romaine  ;  mais  la  fierté  de  Cor- 
nélie ne  voulut  point  descendre  au  trône. 
J'ai  pris  à  sa  fierté  le  caractère  de  Fochus. 


Le  pouvoir  consulaire  était  exercé  sous  la  République 
romaine  par  deux  consuls;  mais  il  était  admis  pour  cer- 
tains actes  administratifs  honorifiques  que  les  Consuls 
déterminassent  par  le  sort  ou  de  commun  accord  lequel 
des  deux  en  serait  chargé.  En  outre,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  République,  dont  ne  s'éloigne  guère  l'épo- 
que des  Gracchus,  les  consuls  exerçaient  alternativement 
pendant  un  mois  le  pouvoir  administratif,  l'expédition 
des  affaires  courantes,  la  présidence  du  Sénat,  etc.  Celui 
qui  en  était  investi  s'appelait  le  Consul  major. 

J'ai  donc  pu  ne  mettre  en  scène  que  le  consul  Sem- 
pronius  Gracchus,  ce  qui  permet  aussi,  pour  la  facilité 
des  directeurs  de  théâtres,  de  n'amener  que  douze  lic- 
teurs, sinon  il  en  eût  fallu  vingt-quatre. 

Pour  la  place  que  doivent  occuper  ces  douze  licteurs 
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du  Consul,  à  part  le  premier  qui,  dans  tous  les  cas,  pré- 
cédait le  Consul  et  qu'on  nommait  pour  cette  raison  Vac- 
census,  c'est-à-dire  celui  qui  marche  devant  pour  attirer 
l'attention,  pour  faire  faire  silence,  pour  frayer  la  voie  et 
établir  l'ordre,  à  part  donc  "  le  Premier  licteur  ",  il  y  a 
quelque  divergence  entre  les  professeurs  d'antiquités 
romaines  sur  le  pomt  de  savoir  si  les  onze  autres  mar- 
chaient devant  ou  derrière  le  Consul. 

Notre  vieux  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles, 
Altmeyer,  voulait,  en  tapant  des  poings  sa  chaire,  qu'ils 
marchassent  derrière;  mais  P.  Willems  (*)  enseignait 
qu'ils  ne  marchèrent  derrière  qu'aussi  longtemps  que 
les  consuls  exercèrent  le  pouvoir  alternativement.  Quand, 
plus  tard,  ils  l'exercèrent  de  concert  dans  toutes  les  affai- 
res importantes,  l'usage  prévalut  de  les  faire  marcher 
devant  les  consuls  et,  enfin.  César  "  antiquum  rettulit 
morem,  ut  quo  mense  fasces  non  haberet,  accensus  ante 
eum  iret,  lictores  pone  sequerentur  ".  C'est-à-dire  que 
César  rétablit  l'ancien  usage  de  les  faire  marcher  derrière, 
sau/ (toujours)  le  premier  licteur,  lorsque  les  licteurs  ne 
porteraient  pas  les  faisceaux,  donc  dans  les  cérémonies 
minimes.  , 

Mais  la  réception  officielle  d'Attale  à  Rome,  venant 
pour  y  conclure  un  traité  d'alliance,  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  une  cérémonie  minime  et  il  résulte  de 
l'édit   même   de   César,    scmble-t-il,   qu'à  l'époque  des 


(*)   "  Le  Droit  public  romain  ou  les  Antiquités  romaines  ". 
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Gracchus,  les  licteurs  marchaient  devant  lorsqu'ils  por- 
taient les  faisceaux,  c'est-à-dire  dans  les  grandes  céré- 
monies. Le  caractère  d'intimité  que  Sempronius  prétend 
donner  à  sa  "  fête  d'amour  ",  n'en  supprime  pas  le  res- 
pect, les  honneurs  dont  il  veut  entourer  Attale. 

Pourtant  il  est  inadmissible  que  les  consuls  romains  se 
soient  toujours  encombrés  de  leurs  douze  licteurs  lors- 
qu'ils se  promenaient  chez  eux,  dans  les  jardins  de  leurs 
palais,  par  exemple.  Tout  au  plus  peut-on  admettre 
qu'ils  se  fissent  alors  accompagner  du  Premier  licteur  et 
de  deux  ou  quatre  suivants,  pour  les  ordres  qu'ils  auraient 
eu  à  transmettre  inopinément.  Dans  ces  cas,  les  licteurs 
marchent  sans  faisceau  et  derrière,  sauf  le  Premier.  Ils 
étaient  toujous  vêtus  de  la  toge. 

♦  • 
Il  me  reste  à  espérer  la  bienveillance  du  publie  pour 
une  œuvre  d'adolescent,  qui,  quoique  refaite  dans  l'âge 
mûr,  n'a  pas  moins  conservé  des  pages  de  la  première 
chaleur  qui  l'inspira.  Les  lecteurs  les  reconnaîtront  aisé- 
ment, je  ne  pense  pas  qu'ils  s'y  puissent  tromper.  On  les 
retrouvera  notamment  au  1  "^"^  acte  ;  dans  les  scènes  des 
actes  III  et  IV.qui  furent  représentées  en  1 908  et  dans 
la  scène  I  de  l'acte  V,  où  je  n'ai  fait  guère  d'autres 
changements  que  d'ajouter  les  répliques  de  Taxile,  rôle 
nouveau. 

B""  Ch.  van  Beneden. 


PERSONNAGES  : 

AttALE,  roi  de  Pergame. 

SempRONIUS  GraCCHUS,  consul  romain. 

FOCHUS   GrACCHUS,  son  fils. 

Taxile,  ministre  cI'Attale. 

Le  Premier  Licteur. 

Claudia, 

Aline, 

CORNÉLIE,  épouse  de  Sempronius  Gracchus. 

FlAVIE,  confidente  de  Claudia  et  d'ALi.vE. 

Onze  licteurs.  —  Deux  gardes  d'ATTALE.  —  Quelques  officiers 
d'ATTALÈ.  —  Patriciens  romains. 

La  scène  est  à  Rome. 


filles  de  Sempronius  et  de  Cornélie. 


ACTE    PREMIER 


Grande  salle  du  palais  de  Sempronius  Gracchus  : 

Doubles  rangées  latérales  de  colonnes  en  marbre  vert  supportant  des 
arcades  aux  frondaisons  rehaussées  d'or. 

Trois  arcades  occupent  le  fond;  celle  du  milieu  est  l'entrée  et  celles 
des  côtés  forment  balcons,  dont  les  balustrades  arrondies  sont  en 
marbre  rouge. 

Toutefois,  ces  trois  arcades  du  fond  sont  fermées  par  de  somp- 
tueuses draperies,  qui  glisseront  sur  leurs  barres  à  l'arrivée  du  Consul 
et  d'Attale  et  qui  découvriront  alors  les  colonnes  du  portique,  en 
marbre  blanc  et  orné  de  statues. 

Plus  au  fond  de  l'arcade  d'entrée,  passée  la  profondeur  du  portique, 
on  voit  les  battants  ouverts  de  la  grande  porte  du  palais,  derrière 
laquelle  se  devine  un  parc,  dont  on  entrevoit  des  palmiers,  sur  un 
ciel  bleu. 

Les  arcades  latérales  mènent  aux  salles  intérieures  du  palais. 

Dans  la  salle  de  réception  sont  dressés  sur  une  estrade,  garnie  de 
peaux  de  tigres,  des  sièges  monumentaux  pour  Attale  et  pour  le 
le  Consul  et  d'autres  sièges  plus  modestes  pour  Cornélie,  Claudia, 
Aline  et  Taxile. 


Attale 

SCÈNE  I 
CLAUDIA  -  FLAVIE 


Claudia 

Enfin  cet  heureux  jour  nous  éclaire,  Flavie, 
Où  je  revois  Attale  et  retrouve  la  vie, 
Où,  vainqueur  du  Galate,  attaqué  des    Persans, 
Ce  Roi  s'allie  à  Rome  et  reçoit  nos  garants  ! 

L'an  passé,  le  soleil  filtrait  dans  l'atmosphère. 
Te  souviens-tu  d'un  prince  à  la  démarche  altière, 
D'un  héros,  habitant  de  ces  lointains   Etats, 
Qui  poussa  ses  vaisseaux  jusques  en  nos  climats  ? 
Je  l'aime. 

Flavie 
Vous  aimez? 

Claudia 

Ah  !  cet  aveu  t'étonne, 
Je  le  vois.  Mon  secret  n'était  su  de  personne 
Que  d'Aline;  et  ce  jour  le  lui  révélerait 
Si  moins  à  m'observer  elle  eût  mis  d'intérêt. 
Maispuisquej'y  peuxcroire,  apprends  donc  ma  fortune  ! 
Ce  vainqueur,  dont  la  gloire  aux  Persans  importune, 
Que  peut  faire  tomber  l'éclat  de  sa  grandeur, 
Ce  Roi  que  fête  Rome  avec  cette  splendeur , 


ACTE    PREMIER 


Qui  vient  prêter  chez  nous  son  serment  d'alliance, 
Dont,  contre  Antiochus,  Rome  prend  la  défense  ; 
Ce  prince,  que  je  vois  après  tant  de  longs  vœux. 
M'a  donné  tout  l'amour  de  son  cœur  valeureux. 

Flavie 

Et  vous  me  le  cachiez.  Vous  souffrez  donc  d'un  doute? 
Fidèle  sera-t-il? 

Claudia 

Sans  m'interrompre,  écoute  : 
Les  Galates  vaincus,  mais  par  d'affreux  combats. 
Ont  des  Pergamiens  décimé  les  soldats. 
J'en  entendis  hier  cette  navrante  histoire  : 
«  Ils  vainquent;  mais  quels  maux  a  coûté  la  victoire  ! 
»  Que  de  braves  guerriers,  qu'illustrera  leur  sort, 
»  Pour  les  coups  qu'ils  donnaient  n'ont  reçu  que  la  mort! 
»  Partout,  d'un  noble  sang  la  terre  consacrée 
»  A  senti  d'un  héros  la  dépouille  pleurée 
»  Et  de  tant  d'ennemis  dont  a  rougi  le  front, 
»  Cinq  cents  des  leurs,  à  peine,  ont  entendu  l'affront.» 

Les  Perses,  profitant  de  cette  heure  fatale. 
Avec  Antiochus  avancent  sur  Attale. 
Encore  que  vaillant  et  tout  prêt  à  mourir, 
Son  peuple,  sans  secours,  ne  se  peut  soutenir. 
La  Mort  monte  la  garde  aux  portes  de  Pergame. 
Rome  l'en  peut  chasser  ;  mais  son  aide  réclame. . . 
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(Il  a  jusques  alors  à  craindre  Antiochus) 
Des  liens  de  famille  entre  Attale  et  Gracchus. 

Flavie 

Quoi  ?  Si  de  votre  père  Attale  n'est  le  gendre, 
A  l'aide  des  Romains  il  ne  pourra  s'attendre  ? 
Ainsi,  Rome  renonce  à  sa  haine  des  rois  ? 

Claudia 
Sa  faveur  pour  Attale  y  met  un  contrepoids. 

Flavie 

Sentence  neuve  !  Aussi,  sera-t-elle  absolue?... 
Pourquoi,  Rome  à  ce  choix  s'est-elle  résolue? 

Claudia 

Voici,  sans  rien  de  plus,  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 

Les  oracles,  d'abord,  dirent  leur  volonté  : 

«  il  faut  que  Rome  trouve  un  allié  fidèle  ; 

»  Non  plus  un  protégé  jaloux  de  sa  tutelle, 

»  Qui  dès  le  moindre  trouble,  au  jour  d'un  grand  danger, 

»  Trouvant  à  son  dépit  l'heure  de  se  venger, 

»  Court  susciter  contre  elle  un  tas  d'envieux  princes 

»  Et  rapporte  au  forum  le  feu  de  leurs  provinces. 

»  D'Albe  elle  apprit  jadis,  par  trop  de  trahison, 

»  Combien  un  faux  sujet  est  dangereux  poison.  » 

Voilà.  Pour  s'assurer  cet  allié  fidèle. 

Oracles  et  sénat  veulent,  d'un  même  zèle, 
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Qu'Attale  vienne  ici  s'unir  à  notre  sang. 

Longtemps  contre  les  rois  Rome  eut  la  haine  au  flanc  ; 
Mais,  enfin  adoucie,  a  conçu  l'espérance 
Que,  sur  ce  mariage  étayant  l'alliance. 
Elle  la  maintiendra  par  des  garants  certains, 
Puisque  son  avenir  est  remis  en  nos  mains. 

Flavie 

Heureuse  politique  !  Admirable  victoire 

De  l'amour  sur  la  haine  ! . . .  Et  déjà  dans  l'Histoire 

Vous  voilà  reine  ? 

Claudia 
0  dieux!,..  Je  l'espère. 

Flavie 

Souvent 
Un  arbre  mal  planté  tombe  d'un  coup  de  vent. 

Claudia 
Tu  prétends?... 

Flavie 

Je  voudrais  vous  savoir  sans  rivale. 
Aline  est  votre  aînée. 

Claudia 

Ah!  connais  mieux  Attale, 
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Avant  de  supposer  mon  espoir  puéril. 

A  peine  ce  héros  chez  nous  apparut-il 
Que  par  lui  remarquée,  et  confuse  à  sa  vue, 
Un  fluide  nous  unit,  une  flamme  éperdue  !... 
Me  sentis-je  brûler  et  rougir  et  transir  ! 
Mon  cœur  gonflé  fut  près  cent  fois  de  t'en  ouvrir. 
Un  sentiment  nouveau  m'inondait  toute  l'âme; 
Attale,  en  ses  regards,  m'emportait  à  Pergame. 
Cependant  j'avais  peur,  je  tremblais,  j'hésitais. 
Etais-je  aimée,  au  moins? —  Oui,  chère,  je  l'étais... 
De  ses  doux  entretiens  reparlent  ces  murailles. 
Parfois  je  j'écoutais  me  conter  ses  batailles. 
Ses  dangers  encourus,  les  pièges  ennemis, 
La  fortune  douteuse  et  ses  lauriers  conquis; 
Ou,  soudain  de  l'hymen  me  décrivant  la  chaîne. 
Dans  son  joli  royaume  il  m'emmenait  en  reine. 
Hélas  !  le  moment  vint  (mon  cœur  va  resaigner) 
Où  je  me  dus  résoudre  à  le  voir  s'éloigner. 
Alors,  loin  de  mes  sœurs,  de  toi,  de  mes  compagnes, 
Comme  un  agneau  perdu  j'errai  dans  nos  montagnes. 
J'y  poussais  des  soupirs  dont  l'air  était  témoin  ; 
De  me  parer  mes  mains  ne  prenaient  aucun  soin; 
J'essayais  des  travaux  pour  éloigner  mes  larmes 
Et  n'en  trouvais  pas  un  qui  m'offrît  quelques  charmes. 
Souvent,  fuyant  ma  couche  aux  premiers  feux  du  jour, 
J'allais  entretenir  les  fleurs  de  mon  amour. 

Aujourd'hui  que  le  ciel  permet  que  je  le  voie 
Tout  désespoir  est  mort  et  tu  juges  ma  joie  ; 
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Aujourd'hui  que  l'hymen  confondra  nos  destins 
Mon  bonheur  est  si  grand  que  je  crains  des  chagrins. 

Flavie 
Votre  sœur  vient.  Il  faut  qu'elle  soit  prévenue. 

Claudia 
Fais-le;  mais  jusque  là  je  m'évite  sa  vue. 


SCÈNE  II 
ALINE  -  FLAVIE 


Aline 


Tombé-je  dans  le  feu  d'un  entretien  secret?... 
Qui  chasse  Claudia  quand  Aline  paraît  ? 

Flavie 

N'y  voyez  que  l'effroi  d'une  âme  toute  chaste 
Qu'intimide  un  espoir  encore  enthousiaste. 

Aline 

Me  doit-elle  sentir  hostile  à  son  espoir  ? 
L'espérance  est  permise,  ainsi  que  le  pouvoir. 
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Je  devine  assez  bien  celle  dont  elle  tremble 
Et  nous  allons,  Flavie,  en  discuter  ensemble. 

Elle  t'aura  parlé  des  desseins  de  l'Etat 
Que  ce  jour  rend  publics  par  l'accord  du  sénat   : 
Elle  espère  le  trône  avec  cette  alliance 
Et  de  son  seul  amour  en  tire  confiance. 
Elle  aime,  oh  !  je  le  sais,  ce  roi  que  Rome  attend. 
Mais,  de  ce  qu'elle  croit,  j'en  pourrais  dire  autant  ! 
Les  rois  pour  notre  sexe  ont  des  galanteries 
Qu'il  ne  faut  pas  sitôt  prendre  pour  des  envies  ! . . 
Leurs  mariages  sont  rarement  faits  d'amour; 
C'est  presque  accident  de  le  voir  à  la  Cour. 
Ils  doivent  obéir  à  d'autres  ordonnances 
Qui  leur  marquent  un  choix  conforme  aux  convenances. 
Qu'il  aime  Claudia,  qu'elle  aille  à  l'adorer, 
Rome,  Rome  d'abord  est  à  considérer. 
Ah  !  si  leur  union  offre  des  garanties. 
J'admets  jusqu'aux  façons  dont  tu  la  justifies, 
N'oppose  à  son  espoir  aucune  hostilité. 
Ni  mes  droits  de  famille  à  la  priorité. 

Flavie 
Voilà  !  Je  lui  disais  de  craindre  une  majeure. 

Aline 

Puis  joins  à  ta  raison  pour  la  trouver  meilleure, 
Que  si  l'amour  ramène  Attale  en  ce  palais, 
Je  l'y  vis  avant  elle  et,  peut-être,  l'aimais; 
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Mais  qu'importe  l'amour  dans  la  diplomatie? 
Triomphe-t-elle  mieux  que  par  la  zizanie  ? 
Vois-tu  l'amour  servir  à  bâtir  un  contrat  ! 
Garantir  sur  l'amour  l'avenir  d'un  Etat  ? 
Pour  ce  que  d'un  traité  chaque  opérant  présage, 
C'est  un  masque  effaçant  le  fond  de  son  visage. 
Or  jamais  Claudia,  qui  fuit  mon  seul  aspect, 
N'en  saurait  dénouer  le  cordon  trop  suspect. 

Flavie 

Madame,  ma  surprise  est  ici  sans  égale  ! 
J'eusse  cru  que  l'amour  vous  faisait  sa  rivale. 
Ou  bien  l'ambition;  mais  quoi  !  vous  ne  voyez 
Qu'envie  et  trahison  entre  deux  alliés  ? 
TropdePergamiens  tressaillent  dans  leurs  tombes. 
Contre  leurs  survivants  s'élèvent  trop  de  trombes 
Pour  les  voir  oublier,  tant  inhumainement. 
Ce  qu'ils  devront  à  Rome. 

Aline 

En  leur  accablement 
Je  ne  me  promets  pas  si  tôt  l'ingratitude; 
Je  dis  :  l'art  de  régner  n'est  pas  la  quiétude. 
Une  aveugle  d'amour,  subissant  son  pouvoir, 
Ne  ferait  aux  Romains  qu'un  trône  à  n'y  rien  voir. 

A  tes  yeux,  la  concorde  assure  une  alliance  : 
Ce  n'est  point  ce  qu'il  faut,pourtant,  à  sa  puissance. 
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Semer  des  froissements,  d'insidieux  soupçons, 
L'intrigue,  la  terreur,  voilà  les  étançons; 
Au  lieu  que  la  douceur  encourage  la  ruse 
Jalouse  d'exploiter  le  faible,  qu'elle  accuse. 


SCÈNE  III 
CORNÉLÎE  —  AUNE  -  FLA  VIE 


CORNÉLIE 

Je  voudrais  voir  ensemble  Aline  et  Claudia. 
Le  cortège  d'Attale  ici  bientôt  sera... 
Prit-elle,  ce  matin,  vos  offices,  Flavie  ? 

Aline 

Ma  mère,  excusez-nous  de  ne  l'avoir  suivie. 
Claudia  me  redoute  et  j'ignore  pourquoi. 
Depuis  qu'entre  nous  deux  le  sénat  place  un  roi. 

CORNÉLIE 

Ne  devines-tu  pas  aussi  bien  que  moi-même 
Qu'elle  s'en  sait  aimée  et  qu'autant  elle  l'aime? 
Sa  tendre  modestie  en  a  quelque  embarras. 

Aune 
Et  moi,  qui  vous  a  dit  que  je  ne  l'aime  pas  ? 
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Mais,  fort  de  son  devoir,  le  Sénat,   je   le   pense. 
Pour  unir  des  amants  n'est  point  maison  d'agence. 
L'alliance  de  Rome  et  d'un  prince  étranger 
Doit  servir  d'autres  buts  qu'un  amour  passager. 
J'ose  y  voir  à  bon  droit  la  poursuite  logique 
Des  patients  efforts  de  notre  République 
Qui  veut  dans  l'Univers  son  affranchissement 
Et  se  procure,  en  paix,  de  l'agrandissement. 

La  simple  Claudia  serait-elle  la  reine 
Qui  puisse  convenir  à  la  cause  romaine? 
J'en  parlais  à  Flavie  et  suis  sûre  avec  vous 
Que  c'est  l'Etat  qui  doit  nous  choisir   à   l'époux. 
Vous  que  le  monde  écoute  et  la  mère  des  Gracques, 
Vous  ne  descendrez  pas  aux  mœurs  élégiaques; 
Vous  savez  trop  pourquoi  Rome  nous  fait  régner 
Et  que  la  plus  habile  est  à  lui  désigner. 

CORNÉLIE 

Quoi  !  si  je  te  comprends,  quelque  calcul  inique 

Sous  les  plus  fourbes  rois  mettrait  la  République? 

Elle  tendrait  sa  main  avec  déloyauté 

Et  je  serais  propice  à  sa  duplicité? 

Non,  non,  ma  chère  Aline,  une  meilleure  tâche 

M'appartient  aujourd'hui,  sans  que  je  te  la  cache  : 

Attale  choisira  sa  femme  librement. 

Elle  ou  toi,  je  vous  aime  en  mère  également; 
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Mais,  rangée  au  choix  fait,  combattrai  la  rivale. 
Et  celle  qui  voudrait... 


SCÈNE  IV 
CL  A  UDIA  -  CORN  EUE  —  A  UNE  -  FLA  VIE 

Claudia 

Chères!  Ma  mère!...  Attale, 
C'est  Attale  qui  vient.  Parmi  les  flots  bruyants 
D'une  mer  de  soldats,  de  chevaux  et  de  gens, 
C'est  le  Roi  de  Pergame,  Attale  qu'on  acclame! 

Aline 
Que  la  décence  au  moins  retienne  un  peu  la-flamme! 

Claudia 

Excusez  Claudia!...  Je  l'allais  embrasser  : 
Heureusement  Fochus  m'empêcha  d'avancer. 

Aline 
Ah! 

CORNELIE 

Fochus  Itait  les  rois. 

Claudia 

Il  n'oppose  à  la  face 
D'un  si  vaillant  ami  qu'une  timide  glace. 
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Aline 

Sa  prudence  prévient  l'affront  d'un  cas  douteux  : 
Qui  tôt  se  réjouit  peut  voir  crouler  ses  vœux. 

Claudia 
Aline,  à  leur  effet  qui  nuirait  ? 

Aline 

On  l'ignore. 

CorNÉLIE,  à  Claudia 

A  moi,  de  tous  tes  vœux  tu  n'as  rien  dit,  encore. 

Claudia 

Mère,  pardonnez-moi  d'avouer  en  ce  jour 

Ce  que  mon  cœur  n'osait  dire  avant  son  retour. 

Cornélie 
Va!  le  mien  m'a  parlé  pour  ta  bouche  rebelle. 

Claudia,  à  Fiavie 
Mes  cheveux  sont-ils  bien?  Ma  traîne  est-elle  belle? 

Revenant  à  Cornélie  : 

Devant  lui  le  drapeau  de  Galatie... 

A  toutes  : 

0  !  dieux  ! 
Ecoutez  ces  clameurs,  on  entre,  ce  sont  eux. 
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SCÈNE  V 

LE  PREMIER  LICTEUR  —  ONZE  LICTEURS 

—  SEMPRONIUS  GRACCHUS  —  ATTALE 

—  TAXILE  —  DEUX  GARDES  D' ATTALE 

—  OFFICIERS  D' ATTALE  —  PATRICIENS 
ROMAINS  —  CORNÉLIE  —  CLAUDIA  — 
ALINE— FLAVIE. 

Le  Premier  Licteur  ouvre  les  rideaux  puis  entre  avec  les  onze 
licteurs  rangés  en  deux  files,  vêtus  de  la  toge  et  portant  les 
faisceaux.  Sempronlus  Gracchus  et  Attale,  à  sa  droite,  suivent 
les  licteurs.  Puis  Taxile.  Les  deux  gardes  d'Attale,  etc.  Les 
officiers  d'Attale  et  les  patriciens  n'entrent  pas  tous.  Ils  se 
dispersent  de  divers  côtés,  notamment  sous  le  portique  dont  ils 
garnissent  au  dehors  les  ouvertures.  L'un  des  officiers  d'Attale 
porte  l'étendard  pris  aux  Galates. 


SempRONIUS,  à  ses  filles 

Par  ici  demeurez;  vous  le  devez,  mes  filles. 

Ce  jour,  vos  sentiments  sont  mieux  que  des  vétilles. 

Là-bas  à  nos  côtés  vous  irez  vous  asseoir. 

Aline,  à  Fiavie 
Tu  l'entends,  si  mon  père  écarte  quelque  espoir  ! 

Attale,    pendant  ce  vers  d'Aline,  serre  avec  effusion  les  mains  de 
Claudia. 

SempRONIUS,  à  Attale 

Je  VOUS  présente,  Roi,  ma  femme  Cornélie, 
Fille  de  Scipion  l'Africain. 

Attale 

L'Italie, 


ACTE   PREMIER  17 


La  Grèce  et  l'Orient  vous  couvrent  de  respect, 
Madame,  et  je  ne  puis  moi-même  être  suspect 
De  songer  à  flatter  le  plus  haut  caractère, 
En  l'assurant  du  cœur  de  ma  Pergame  entière. 

CORNÉLIE 

Je  dois  à  mes  enfants  ces  modestes  vertus 
Dont  tous  les  étrangers  m'apportent  leurs  tributs. 
Ils  ont  toujours  été  mes  joyaux,  mes  parures 
Et  je  ne  me  peux  voir  noble  qu'en  leurs  figures. 

Attale 
Mais,  c'est  un  double  objet  de  vénération  : 
Mère    des    Gracques    et     fille  de  Scipion  ! 

En  présentant  Taxile  : 

Excellences,  voici  mon  ministre  Taxile  ; 
Dans  tous  mes  soins  d'Etat  un  conseiller  utile. 
Je  ne  décide  rien  sans  prendre  ses  avis  ; 
C'est  même,  par  sa  main,  que  je  vous  écrivis. 

SempRONIUS,  à  Taxile 

Soyez  le  bienvenu  dans  notre  république  ; 

La  sagesse  y  conquiert  un  pouvoir  despotique. 

Taxile 
Mais  vos  sages,  seigneur,  ne  m'auront  rien  laissé. 

Sempronius 
L'art  de  répondre,  au  moins  !...  Que  chacun  soit  placé, 
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Sempronius  s'assied  sur  la  chaise  où  le  mène  le  Premier 
licteur.  Attale  s'assied  à  la  droite  du  Consul  et  Cornélie  à  gauche 
de  son  mari.  Aline  et  Claudia  s'asseyent  à  la  gauche  de  leur 
mère,  en  rang  derrière.  Flavie,  debout  derrière  Aline  et  Claudia. 
Taxile  prend  place  à  côté  d'Attale,  également  en  arrière.  Les 
deux  gardes  d'Attale  derrière  leur  Roi,  comme  le  Premier  licteur 
derrière  le  Consul.  Les  autres  licteurs,  les  officiers  d'Attale  et 
les  patriciens  romains  sont,  ainsi  qu'il  fut  déjà  indiqué. 

Sempronius 

Avant  que,  réuni,  le  Sénat  délibère, 

Romains  qu'avec  effroi  le  monde  entier  révère. 

Saluez  ce  vainqueur,  célébrez  son  retour. 

Je  vous  offre  chez  moi  cette  fête  d'amour, 

Je  m'allie  à  ce  Roi  de  lointaines  contrées, 

Partisan  de  vos  lois  de  partout  admirées. 

Il  est  digne  de  vous,  malgré  vos  vieux  soupçons. 

Contre  ses  ennemis,  nous  le  garantirons 

Pour  trouver  en  lui-même  un  conseiller  fidèle 

Dont  les  avis,  formés  sur  un  fameux  modèle, 

Pourraient,  et  non  en  vain  dans  de  graves  moments, 

Guider  nos  généraux  dans  leurs  événements. 

Sa  martiale  ardeur  n'est  pas  la  téméraire 

Qui  sans  se  consulter  veut  tout  oser,  tout  faire  ; 

Mais  devant  l'ennemi  propre  à  s'encourager. 

Même  au  sein  du  péril  à  ne  rien  négliger, 

En  mesurant  toujours  sa  force  avec  justesse, 

Attale  a  cette  ardeur  que  règle  la  sagesse. 

Pourtant  si  ces  conseils  manquaient  d'un  noble  éclat. 

Capable,  désireux  de  livrer  le  combat, 


ACTE    PREMIER  19 


Je  sais  qu'il  serait  prêt  à  mourir  avec  gloire 
Plutôt  que  d'un  opprobre  entacher  sa  mémoire. 
Un  prince  à  notre  amour  a  le  droit  d'aspirer 
Lorsque  de  ces  vertus  on  le  voit  s'inspirer. 
Romains,  nul  parmi  vous  n'ignore  les  audaces 
Du  fier  Antiochus  qui  reprend  ses  menaces 
Jusque  de  nous  dompter  ;  de  ce  perse  allié... 
Armez-vous  à  ce  nom  de  notre  inimitié, 
De  nos  ressentiments,  de  notre  ancienne  haine, 
Du  traître  qu'abattra  notre  guerre  prochaine, 
De  Philippe,  en  un  mot,  le  Macédonien. 
Notre  ennemi,  plus  laid  parce  nouveau  lien, 
Antiochus,  usant  du  moment  favorable 
Où,  sortant  d'une  guerre,  Attale  est  incapable, 
Malgré  toute  l'ardeur  qui  l'anime  au  danger, 
De  sauver  son  pays  sans  secours  étranger. 
L'attaque.  D'un  ami  verrons-nous  la  ruine 
Quand  nous  pouvons  briser  le  joug  qu'on  lui  destine  ? 
Vous  ne  le  voudrez  pas.  De  l'heure  profitez  : 
Vous-mêmes  vengez- vous.  Tombent  les  effrontés  ! 
L'occasion  est  belle,  à  vous  est  de  la  prendre, 
Car  vous  gagnerez  tout  à  le  vouloir  défendre. 

Les  Patriciens  Romains 

Vive  Attale  !  Hourrah  !  Vive  Sempronius  ! 
Vive  notre  allié  !  Tous  contre  Antiochus  ! 
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Attale,  se  levant 


O!  jour  trop  agréable  !  ô!  douceur  sans  pareille  ! 

Est-il  désir  encor  que  ma  fortune  éveille  ? 

La  victoire  aisément  apporte  le  respect  ; 

Mais  bientôt  le  vainqueur  à  l'envie  est  suspect. 

Et  moi,  quand  j'ai  vaincu,  je  trouve  cette  estime 

Sans  feinte,  enthousiaste?  0!  peuple  magnanime! 

Je  dois  à  votre  amour  de  goûter  vos  faveurs  ? 

Ma  force  est  en  vous  seuls  et  j'en  ai  les  honneurs  ! 

Douce  sincérité  !  Dignité  sans  exemple  ! 

Ah  !  que  l'Eternité  vous  consacre  son  temple  ! 

Réjouis-toi,  Pergame,  et  tresse  des  lauriers, 

Décore  tes  maisons,  dégarnis  tes  celliers  ; 

Cours  publier  partout  Rome  et  ta  délivrance. 

Champs,  dont  Antiochus  crut  rougir  l'abondance, 

Vous  renverrez  encor  les  joyeuses  chansons, 

La  Liberté  verra  recueillir  vos  moissons  ; 

On  comptait  nos  vivants,  on  en  bravait  le  nombre; 

Mais  on  n'avait  pas  vu  d'autres  soldats  dans  l'ombre. 

Voici  nos  alliés.  Vive  Rome  et  Gracchus  ! 

Pour  nous  inquiéter  Antiochus  n'est  plus. 

Oui,  mes  bons  officiers,  mes  chers  hommes  de  guerre, 

Célébrez  les  vainqueurs  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Si  fiers  que  vous  soyez  de  porter  ce  drapeau, 

L'amitié  des  Romains  vous  en  est  un  plus  beau. 

Le  martial  mérite  est  d'un  homme  ordinaire, 

Tout  digne  patriote  est  vaillant  militaire  ; 
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La  liberté  d'Etat  est  un  bonheur  si  doux, 
Que,  d'en  doter  le  sien,  chacun  serait  jaloux  ; 
Mais  qui,  par  la  ferveur  d'une  noble  sagesse. 
Se  trouve  des  amis,  même  dans  la  détresse  ; 
Qui  tour  à  tour  fougueux,  humble,  prudent,  actif. 
Sait  à  ses  mouvements  rendre  un  monde  attentif. 
Mieux  que  le  général  enorgueilli  de  gloire. 
Des  lauriers  remportés  tient  le  plus  méritoire. 
Oh  !  Romains,  de  nos  cœurs  interprètes  secrets. 
Nous  saurons,  et  toujours,  mériter  vos  bienfaits. 

SempRONIUS,  se  relevant. 

Autant  que  le  Sénat  j'en  ai  la  confiance. 
Vous  connaissez  pourtant  le  traité  d'alliance... 

AttALE,  allant  à  Claudia  : 

Qui  le  refuserait  d'une  si  belle  main  ? 

Claudia 
A  Sempronius 

Oh  !  mon  seigneur...  Cher  père  !... 

Sempronius 

Il  met  dans  ses  mains  celles  d'Attale  et  de  Claudia,  et  achevant 
la  phrase  d'Attale  : 

Et  d'un  consul  romain  ? 

Les  patriciens  Romains  et  les  officiers  d'Attale  poussent  des 
vivats  enthousiastes,  auxquels  Attaie  répond  par  des  salutations 
et  des  poignées  de  mains,  à  quelques  patriciens  notables.  Il  serre 
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aussi  les  mains  à  Cornêlie  et  ne  remarque  pas  Aline  qui,  appuyée 
sur  Flavie,  un  peu  visible  pourtant,  s'est  allée  dissimuler  derrière 
une  colonne  latérale. 

CORNÉLIE 

répondant  au  serrement  de  main  d'Attale,  et  jetant  un  rejjard 
sur  Aline  : 

Vous  m'avez  rappelé,  Roi,  les  nombreux  hommages 
Qui  me  sont  apportés  des  plus  lointains  rivages. 
Puissent-ils  rehausser  la  valeur  de  ma  voix 
Appelant, de  nous  tous,  nos  vœux  sur  votre  choix! 

Attale 

Puissé-je  mériter  l'accord  qu'ils  me  témoignent, 
Même,  s'il  en  était,  des  cœurs  qui  s'en  éloignent  ! 

A  tous  les  personnages  : 

Je  veux  à  mon  bonheur  consacrer  tout  ce  jour. 

Pour  Claudia  : 

Par  «  mon  bonheur  »,  ici,  j'entends  dire  l'amour. 
Sans  que  mes  bons  sujets  y  trouvent  une  offense. 

A  Taxile  : 

De  tous  mes  soins  pour  eux,  sur  vous  je  me  dispense, 
Taxile.  Vous  pourrez  parler  au  lieu  de  moi  ; 
Vous  savez  point  par  point  ce  que  veut  votre  roi, 

Taxile, 

Sire,  à  quelque  hauteur  que  vous  portiez  mon  rôle. 
Il  ne  peut  qu'emprunter  de  vous  seul  la  parole. 
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Sempronius 

A  Taxile  : 

C'est  bien.  A  deux,  seigneur,  nous  verrons  le  Sénat. 
Mais  d'abord 

Il  a  regardé  le  Premier  Licteur 

Le  Premier  Licteur 

Le  festin  !  Au  salon  d'apparat. 

Le  Premier  Licteur  a  marqué  aux  autres  de  se  ranger  en  deux 
lignes.  Ils  ouvrent  la  marche,  suivis  par  Sempronius  Gracchus 
avec  Attale  à  sa  droite.  Puis  Cornélie,  Claudia,  Taxiie.  Les 
officiers  d'Attale,  les  patriciens  romains  et  les  gardes  d'Attaie. 


SCÈNE  VI 
ALINE  -  FLAVIE 


Aline 
Ingrat  !  Ingrat  !  Et  moi  tu  ne  me  vis  pas  même  ' 

Flavie 

Consolez-vous  ;  les  dieux,  d'un  autre  diadème, 
Madame,  béniront  votre  renoncement. 

Aline 
Ah  'qu'ils  courent  ensemble  à  leur  embrassement  ' 
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Qu'ils  profitent  du  temps  que  dure  leur  ivresse  ' 
Je  la  ferai  bientôt  s'achever  en  tristesse. 

Flavie 

Assez,  Madame,  il  faut  étouffer  ce  dépit  ; 
Ne  faites  pas  du  moins  deviner  votre  esprit  : 
Je  vois  trop  que  l'amour  est  votre  premier  maître  ; 
Malgré  tous  vos  griefs  il  ne  fait  que  paraître. 
C'est  lui  qui  se  rebelle,  hélas  '  contre  le  choix 
Que  vos  parents  et  Rome  approuvent  à  la  fois. 

Aline 

Eh  bien  '  oui,  ma  Flavie,  oui,  ce  tyran,  je  l'aime 
Je  ne  m'en  cache  plus  à  cette  heure  suprême. 
Je  l'aime  avec  maîtrise,  avec  la  passion 
D'un  cœur  mû  par  l'amour  et  par  l'ambition. 
Aussi,  crois  qu'à  mon  sort  je  porterai  remède. 

Flavie 
Quoi? 

Aline 

Toi  dont  il  me  faut  pouvoir  escompter  l'aide, 
Avant  que  je  te  dise  où  j'en  suis,  jure-moi, 
Jure-moi  sur  la  Mort  de  me  garder  ta  foi. 
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Flavie 

Quel  secret?... 

Aline 

Jure...  Eh  bien  ? 
Flavie 

A  vous  je  me  dois  rendre, 

Aline 

Ecoute,  parlons  bas,  on  nous  pourrait  entendre  : 

Cet  Attale,  dont  croit  Claudia  triompher, 
(Elle  !  En  tes  bras,  Flavie,  il  faudrait  l'étouffer  ') 
Attale,  dont  je  tiens  toute  la  politique, 
Qu'égare  de  ma  sœur  cet  air  mélancolique, 
Son  amante  avant  elle,  il  m'épousera... 

Flavie 

Vous  ? 
Aline 

Ou  le  fer,  à  nos  pieds,  répandra  son  époux. 

Flavie 

Quoi  ?  prête  à  l'immoler  aux  fureurs  de  votre  âme, 
Vous  nommez  de  l'amour  cette  haine,  madame? 
Contre  deux  innocents  vous  allez  conspirer  ? 
La  volonté  du  ciel  ne  les  peut  délivrer? 
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Ma  mort  me  punirait  de  ^^ous  être  infidèle  ; 
Mais  vous  ne  serez  pas  jusqu'à  ce  point  cruelle? 

Aline 

Non,  non,  j'agirai    mieux  au  gré  de  ton  serment. 
Cours  à  Fochus  :  qu'il  monte  en  mon  appartement. 
Longtemps  je  lui  laissai  la  dette  d'un  service  ; 
J'en  veux  être  payée,  alors  qu'il  m'est  propice. 
Je  sus,  tu  t'en  souviens,  simuler  du  chagrin 
Pour  qu'à  son  temps  d'exil  Sempronius  mît  fin. 
Tu  n'as  pas  oublié  l'aube  de  leur  colère: 
Fochus  contrecarrant  les  ordres  de  mon  père 
D'acclamer  vivement,  comme  en  ce  jour  pareil. 
Les  fanfares  d'Eumène  animant  le  réveil. 
Il  disait  que  la  pourpre  en  cet  oncle  d'Attale 
Bravait  Rome  haïssant  la  vanité  royale  ; 
D'autant  plus  qu'en  ce  temps,  excités  par  Caton, 
Les  tribuns  Petilius  accusaient  Scipion, 
Du  luxe  au  péculat  lui  faisant  une  injure. 
Et  que  mon  père  avait  flétri  leur  procédure. 
Fochus,  donc,  souleva  contre  ces  deux  édits 
Le  peuple  et  ses  tribuns  qu'il  rendit  plus  aigris. 
Mon  père,  courroucé  par  cette  politique, 
Le  proscrivit  ;  mais  grâce  à  ma  tendre  supplique 
Lui  pardonna.  Tu  vois,  pour  aborder  au  port, 
C'est  ma  seule  bonté  qui  prend  soin  de  mon  sort: 
Je  compte  sur  Fochus.  Ne  l'as-tu  vu  sans  cesse, 
Dans  ses  heures  d'ennui,  courir  à  ma  tendresse  9 
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Flavie 

Il  est  fidèle,  oui;  cependant  Claudia 
Nous  a  dit  de  quel  air  Fochus  se  résigna  ; 
Et  sa  fidélité  ne  le  blâmera-t-elle 
De  trahir  Claudia  pour  vous  rester  fidèle  ? 

Aline 
Tu  m'encourages  bien  '• 

Flavie 

Il  faut  vous  éclairer 
Et  je  ne  sais,  hélas  '•  quel  des  dieux  implorer. 

Aline 

Pilote  à  mon  esquif,  Fochus  pour  lui  voyage, 
Car  tout  ce  qu'il  ressent  à  mon  but  l'encourage. 
Cours,  te  dis-je,  et  l'amène...  Encore  hésites-tu? 

Flavie,  à  part,  en  s'en  allant 
Divinités  du  bien,  protégez  la  vertu  '• 

Aline,  seule. 

Cependant,  au  festin,  voyons  si  ma  présence 
Ne  peut  de  Claudia  saccader  la  puissance. 

RIDEAU 


DEUXIEME    ACTE 


L'appartement  d'Aline. 

L'angle  coupé  du  fond  se  rattache  aux  deux  murs  latéraux,  de  teintes 
sévères,  par  des  arcades  obliques  dont  les  portes  sont  masquées  par  de 
pesantes  draperies  rouges. 

Un  lit  romain,  somptueux.  —  Deux  sièges  romains.  —  Contre 
les  murailles,  sur  des  piédestaux  de  bronze,  trois  statues  rougeâtres, 
d'Aëllo,  Ocypète  et  Céléno  (visages  de  femmes,  oreilles  d'ours,  corps 
de  vautour,  ailes  de  chauve-souris  et  griffes  aux  mains). 


SCENE  1 
ALINE 


Elle  entre,  en  proie  à  la  plus  vive  agitation.  Elle  se  jetera  sur  le  lit, 
se  lèvera,  se  rassiéra,  au  gré  de  l'artiste. 
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Aline 


Ah  !  non,  non,  je  ne  peux  supporter  ce  tourment. 
Il  m'en  faut  revenir  à  l'autre  sentiment  ; 
Je  l'ai  conçu,  Foclius,  je  sais  qu'il  est  perfide. 
Au  fond  de  mon  amour  je  vois  un  fratricide, 
A  des  feux  criminels  je  t'ose  dévouer, 
L'intrigue  m'en  saisit  ;  mais  je  la  dois  nouer. 
Espérer  que  le  Ciel  à  mon  parti  se  range  ! . . . 
Pourtant  n'est-il  pas  juste,  ô  dieux  !  que  je  me  venge 
Quand  vous-mêmes  mettez  la  vengeance  en  mes  mains  ? 
Attale  ne  peut  rien  attendre  des  romains 
Sans  que  Claudie  ou  moi  portions  son  diadème  : 
Autant  qu'est  son  devoir  pour  sa  Pergame,  extrême, 
Autant  si  par  ses  mains  meurt  Fochus,  Claudia 
Gracque  au  cœur  trop  formel,  à  lui  renoncera. 

A  l'une  des  statues  : 

Céléno,  montre  ici  ta  divine  origine  ; 
Trop  souvent  on  l'oublie,  elle  s'en  abomine  : 
Démolis  par  ton  art  le  contrat  de  ce  jour, 
Tu  le  dois  détester,  c'est  un  contrat  d'amour. 
Contente  jusqu'au  bout  les  désirs  de  mon  ire  ! 
Dans  la  méchanceté  tu  places  ton  empire  : 
Vois,  j'adore  à  tes  pieds  ton  pouvoir  immortel  ; 
Harpie,  aide  mon  âme  en  son  dessein  cruel  ! 
De  deux  lustres  entiers  je  possédais  la  vie 
Quand,  voyant  Claudia,  je  vis  mon  ennemie  : 
Et  lui,  qui  me  toucha,  prétendre  l'épouser  ! 
Mène  plutôt  sa  mort  que  je  sais  m'imposer  ! 
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31 


Mais  plutôt  entre  eux  deux  fais  naître  le  divorce 
Et  fais-le  mon  époux  par  amour  ou  par  force. 


SCÈNE  II 
ALINE  —  FLAVIE 


Flavie 


Que  moins  tôt  j'espérais  vous  voir  ici  venir, 
Ayant  su  qu'au  festin  vous  alliez  vous  unir  ! 
J'ai  prévenu  Fochus.  Pourtant,  quoiqu'il  s'amène, 
Retournez-y,  cessez  de  pratiquer  la  haine  ! 
Réjouissez  mes  yeux  par  d'autres  sentiments  ; 
Que  la  publique  joie  apaise  vos  tourments  ! 

Aline 

Comment  à  ce  festin  veux-tu  que  je  résiste  ? 
J'espérais  m'y  distraire  et  n'en  sors  que  plus  triste. . . 
D'Attale,  ai-je  obtenu  seulement  quelque  égard?... 
Par  mille  attentions  je  cherchai  son  regard  ; 
M'abaissant,  pour  lui  plaire,  au  rang  d'une  bacchante, 
Je  voulus  de  mes  mains  lui  verser  l'alicanthe  : 
Lui,  distrait  à  mon  geste  et  tout  à  Claudia, 
Couvrant  sa  coupe,  à  peine  il  me  remercia. 
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Flavie 
Vous  n'êtes  pas  aimée  ;  oubliez-le,  Madame. 

Aline 

Flavie,  à  ce  parti  subordonne  ta  flamme, 

Si  tu  le  dois  jamais  ;  mais  ne  commande  pas 

De  dicter  l'impossible  à  mon  cœur,  d'affronts  las. 

Fl\vie 
Est-ce  un  affront  pour  vous,  que  son  cœur  imprenable  ? 

Aline 

Imprenable,  dis-tu?...  Servante  insoutenable. 
Tu  railles  !  et  prends  l'air  sournois  de  consoler  ? 
Sors,  vipère.  A  Fochus  je  pourrai  mieux  parler. 

Flavie 

Madame,  où  je  vous  vois,  pardonnez  de  le  faire, 
Adieu, 

Aline 
C'est  bon  ! 

A  l'instant  où  sort  Flavie,  Fochus  entre. 
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SCÈNE  III 
AUNE  —  FOCHUS 


FOCHUS 

Que  puis-je  ? 

Aline 

Ah!  te  voici,  mon  frère. 
Enfants  de  Cornélie,  attendons-nous  quelqu'un 
Pour  parler  à  ce  roi  la  langue  d'un  tribun  ? 
Tibérius*  et  Caïus  retenus  à  Numance 
Ignorent  de  leur  père  où  monte  la  démence  ; 
La  pourpre  l'éblouit.  Va  jusqu'à  s'oublier 
L'orgueil  de  notre  mère,  autrefois  plus  altier 
Quand,  lasse  d'un  surnom  des  romains  maniaques, 
Elle  voulait  celui  de  «  la  mère  des  Gracques  ». 
Qui  donc  empêchera  qu'un  prétexte  d'amour 
Mette  la  République  aux  pieds  de  cette  cour  ? 
Je  vois  l'armée  entière  asservie  à  son  faste  ; 
Claudia,  d'elle  à  nous  souligner  un  contraste  ; 
Nos  prêteurs,  nos  consuls  autour  d'Attale  assis;... 
A  quand  les  Pétilius*  fiers  d'être  ses  amis  ? 
Que  résous-tu,  Fochus  ? 

FocHus 

Tu  sais  si  ma  colère. 
Dans  ses  faveurs  aux  Grands  condamna  notre  père! 
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J'eus  beau  sentir  l'exil,   devoir  à  ta  douceur, 

Qui  le  sut  attendrir,  la  fin  de  mon  malheur  : 

Je  n'ai  jamais  changé.  Je  déteste  l'Asie 

Et  tout  cet  Orient,  funeste  à  l'Italie, 

Présent  de  Scipion.  Malgré  Sempronius*, 

Si  tous  mes  vœux  alors  furent  aux  Pétilius*, 

C'est,  qu'aigris  justement  d'une  gloire  équivoque, 

Leurs  voix  la  contestaient  au  vainqueur  qui  l'escroque. 

On  invoqua  la  honte,  en  vain,  de  ce  procès  : 

Le  sang  de  Scipion  coule  en  moi  sans  succès 

S'il  doit  taire  que  Rome,  en  cette  procédure, 

Pour  plaire  à  l'opulence  étouffa  la  droiture. 


*  Il  eût  été  facile  de  compter  pour  deux  syllabes  toutes  les 
terminaisons  de  ces  noms  en  lus.  J'ai  préféré  suivre  une  règle 
assez  {générale  que  voici  : 

Les  deux  voyelles  i-a,  i-é,  i-u,  i-o  je  détachent  lorsqu'elles  sont 
précédées  :  1"  de  deux  consonnes  dont  la  première,  muette  et 
la  seconde,  liquide  (1  ou  r).  Ex.  :  vou-dri-cz,  bou-cu-er  ;  tandis 
qu'on  prononce  pom-mier,  panier,  Blos-sius.  Il  est  vrai  qu'on 
prononce  aL-Liance,  démontrant  que  la  règle  n'est  pas  absolue. 
2°  D'une  consonne  muette  précédée  elle-même  d'une  voyelle  ou 
d'une  diphtongue  formant  sa  syllabe  avec  une  ou  plusieurs  autres 
consonnes.  Ex.:  Co.\TA-oi-eux,  CtAU-oi-a,  Sem-PRO-Ni-us;  tandis 
qu'on  prononcera  Ti-beR-ius,  Pe-tit-ius,  Arr-ia-rathe,  les  con- 
sonnes qui  précèdent  i  étant  liquides.  Il  en  sera  de  même  si  une 
consonne  muette  se  trouve  entre  la  liquide  etl'i  :  MaR-Tius, 
SeR-vius.  Mais  on  prononce  aussi  a-mi-tié,  pi-tié,  i-ni-mi-tié,  et 
par  analogie  :  Mu-tius,  Fa-bius,  ce  qui  prouve  que  l'euphonie 
délicate  et  gracieuse  de  la  langue  française  est  la  première  mai- 
tresse  de  toutes  ses  règles.  —  Enfin  une  règle  absolue,  sans 
exception,  veut  que  toutes  les  terminaisons  en  ion  soit  dissylla- 
biques. 
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L'or  des  rois  continue  à  troubler  nos  destins. 
En  vain  fit-on  sortir  douze  mille  Latins, 
Si  des  princes  d'Asie  on  écoute  les  craintes 
Et  leur  prête  nos  murs  pour  leur  servir  d'enceintes. 
Nous  guerroyons  pour  eux,  perdons  nos  légions. 
Quand  nos  champs  dépeuplés  vont  aux  invasions 
De  barbares,  de  gens  fournis  par  l'esclavage. 
Agents  de  la  mollesse  et  faucheurs  du  courage. 
Nos  triomphes  nous  font  «  maîtres  de  l'Univers  »? 
Mais  le  maître  du  pauvre  en  devient  plus  pervers. 
La  loi  des  cinq  arpents  est  en  désuétude  ; 
La  rente  du  domaine  hausse  et  la  multitude 
Impuissante  à  nourrir  renonce  à  ses  enfants  ; 
Leurs  corps  nus  et  chétifs  servent  d'engrais  aux  champs. 
Que,  touché  de  ces  maux,  un  tribun  charitable 
Propose  pour  la  plèbe  un  édit  équitable  : 
Le  sénat,  méprisant  ce  qu'il  semble  adorer, 
A  la  pourpre  des  rois  l'accuse  d'aspirer. 
Et  Blossius  et  Mutius  vainement  applaudissent 
Les  tribuns  généreux  que  les  riches  haïssent. 
L'Asie,  à  ce  degré,  nous  a-t-elle  conduits  ? 
Les  fauves  des  forêts  dorment  dans  des  réduits  ; 
Ils  trouvent  un  repos  que  notre  peuple  envie. 
Lui  sans  herbe  et  sans  trou  pour  protéger  sa  vie  ! 
Devant  la  liberté  nous  n'avons  plus  d'encens  ; 
A  la  fortune  seule  on  le  brûle  céans  ; 
Chaque  allié  qui  s'offre,  offre  une  proie  au  riche 
A  partager  entre  eux,  sur  les  peuples  qu'on  triche. 
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Nos  frères,  retiens-le,  <^u'ici  nous  regrettons, 
Ainis  du  peuple,  un  jour  mourront  sous  les  bâtons 
Et  les  Gracques  chassés,  le  crime  et  la  discorde 
Elè/eront  à  Rome  un  temple  à  la  Concorde. 

Aline 
Courage  !  on  te  retrouve  ainsi  que  je  t'aimais. 

FoCHUS,  en  prenant  la  main  de  sa  sœur 

Plus  à  ton  amitié  sensible,  que  jamais  ! 

Ah  !  que  je  suis  heureux  de  trouver  une  femme 
Qui  déteste  avec  moi  tout  ce  que  Rome  acclame  ; 
Un  cœur  simple,  un  cœur  pur,  qui  ne  peut  en  un  jour 
Changer  l'amour  en  haine  et  la  haine  en  amour. 

Lassé  par  Prusias  d'une  bassesse  obscène, 
Naguères  le  sénat  se  fermait  pour  Eumène. 
Voici,  qu'à  son  décret  jetant  un  désaveu, 
il  nous  force  à  baiser  le  sceptre  du  neveu. 

Al.INE,  ironique 

Il  récompense  ainsi  la  trahison  de  l'oncle, 
Rend  un  sang  pur  au  leur  avarié  d'un  furoncle  ! 
Eumène  avaii  reçu  six  provinces  en  don. 
Que,  passant  à  Persée,  il  paya  d'abandon  ; 
L'or  d'Attale  a  lavé  la  famille  du  traître 
Et  notre  sœur,  tantôt,  l'appellera  son  maître  ! 
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FOCHUS 

La  pauvre  Claudia,  conquise  par  Vénus, 

Sent  en  lui  sa  chair  vivre  et  ne  voit  rien  de  plus. 

Aline 

Quoi  donc  ?  Ignores-tu  ce  qu'elle  vient  de  dire  ? 
Elle  proclame  haut  tout  ce  qu'elle  désire  ! 
Elle  s'est  plainte  à  nous,  que  courant  l'embrasser. 
Ton  geste  de  haineux  l'empêcha  d'avancer. 

FoCHUS 

Plutôt,  un  tel  élan  public  étant  grotesque. 
Je  ne  voulus  parer  qu'une  scène  burlesque. 

Aline,  ironique 

De  ton  intention  elle  a  compris  l'effet  ! 

FoCHUS 

Pour  s'y  tromper,  Aline,  Attale  l'aveuglait. 

Aline 

Elle  s'en  est  vantée  !...  Et  qu'à  sa  fière  audace 
La  tienne  n'opposait  qu'une  piteuse  glace  ! 

FoCHUS 

Laissons  ;  contre  ma  sœur  tu  m'irrites  en  vain 
Pour  ce  que  cette  fête  a  de  faux  et  de  vain. 
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Aline 

Mais  ce  n'est  pas  contre  elle,  aussi,  que  je  t'irrite: 
C'est  notre  honneur  commun,  à  lutter,  qui  t'invite. 

FOCHUS 

Eh  !  je  lutte  en  principe  et  mon  cœur  prend  le  deuil 

Des  vertus  d'autrefois  qu'enterre  notre  orgueil. 

Contemplant  à  nos  pieds  les  pays  et  Neptune, 

Vois-je  sinon  le  vice  agripper  la  fortune  ? 

C'est  dans  nos  mœurs  qu'était  notre  grandeur,  vois-tu: 

Nous  avions  peu  de  lois,  nous  avions  la  vertu. 

Cincinnatus,  Fabius,  Emile,  Cornélie 

Qui  n'entend,  que  par  nous,  se  trouver  embellie: 

Leurs  exemples  servaient  de  législation 

Et  l'Etat  prospérait  par  l'émulation... 

De  ces  temps  là,  j'assiste  aux  fOtes  funéraires. 

Aline 

Et  puis  ?...  Qu'espères-tu  de  tes  pleurs  solitaires  ? 
Si  tu  parles  beaucoup,  il  faudrait  plus  agir 
Et  songer  que  nos  mœurs  se  peuvent  ressaisir. 
Tu  grondes,  et  consens  à  voir  ce  mariage  ? 

FoCHUS 

Que  puis-je  contre  lui  si  Rome  en  fait  son  gage  ? 
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Aline 

C'est  le  gage  d'un  meurtre,  à  ce  que  tu  prétends, 

Puisque  ta  Rome  antique  en  meurt  en  mêrae4€mps. 

Alors  à  de  vains  mots,  orateur,  tu  t'arrêtes, 

Voyant  tant  de  serpents  se  dresser  sur  nos  têtes  ? 

«  Le  funeste  Orient,  présent  de  notre  aïeul  ; 

»  Son  péculat  vanté  par  l'insolent  orgueil...» 

De  tes  sujets  d'horreur  je  reprends  chaque  phrase 

Et  jusques  au  dernier  je  ne  t'en  ferai  grâce  : 

«  Les  étrangers  chez  nous,  et  les  Latins  chassés, 

»  Mars  dépeuplant  nos  champs  aux  esclaves  passés, 

»  L'avarice  des  grands  courbant  la  multitude, 

»  Les  efforts  des  tribuns  payés  d'ingratitude, 

»  Tant  de  pauvres  romains  enviant  les  réduits 

»  Qu'ont  les  fauves  des  bois  pour  y  passer  leurs  nuits, 

»  La  force  »,  disais-tu,  «  remplace  la  justice  ; 

»  Les  peuples  sont  la  proie  où  triche  la  malice  ; 

»  Devant  la  liberté  nous  n'avons  plus  d'encens... 

»  Et  nos  frères  mourront  un  jour,  à  ses  dépens!» 

De  tes  justes  griefs  ai-je  bonne  mémoire  ? 
Mais,  pour  exécuteur  de  ton  réquisitoire. 
Est-ce  mon  bras  qu'il  faut?  Tes  rêves,  ton  sommeil. 
Remettras-tu  par  eux  nos  gloires  au  soleil  ? 
A  l'âme  des  Gracchus  pour  que  tu  ne  forlignes, 
De  tes  frères  absents  reçois  des  conseils  dignes  : 
La  Répubhque  tient  sa  vie  entre  tes  mains. 
Montre  en  leur  alliance,  aux  trop  légers  Romains, 
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Les  tyrans  renversés  leur  renvoyant  leurs  spectres 
Et  déjà,  de  nos  lois,  avilissant  les  sceptres. 
Cours  et  dis  au  forum  :  «  Les  révolutions 
N'attaquent  pas  d'abord  les  institutions  ; 
C'est  par  des  changements,  abstrus  à  leur  aurore, 
Que  s'infiltre  le  mal  qui  plus  tard  les  dévore  ; 
L'agrément  du  nouveau  fait  absoudre  l'abus 
Et  renverse,  un  matin,  ce  qui  n'étonne  plus.  » 
Montre  à  tous  qu'aux  Tarquins  ton  père  nous  ramène. 
Par  l'oubli  du  décret  pris  à  propos  d'Eumène  ; 
Qu'il  met  la  République  à  sourire  des  lois 
Qui  fermèrent  ses  murs  à  tout  jamais  aux  rois. 

FOCHUS 

Quelle  force  épands-tu  dans  mon  cœur!  Je  respire  ! 
Alors,  utilement,  crois-tu  que  je  conspire? 
Crois-tu,  qu'avec  succès  je  résiste  aujourd'hui 
Aux  consuls,  au  sénat,  à  ma  sœur  son  appui  ? 
Car,  avant  tout,  sa  main  tient  l'arme  vengeresse. 
La  République  est-elle  ailleurs  qu'en  sa  tendresse, 
Pour  que  je  me  condamne  à  devoir  espérer 
Un  refus,  que  l'amour  l'appelle  à  déplorer  ? 

Aline 
T'ai-je  dit,  mon  Fochus,  de  choisir  cette  route  ? 
Y  penser  c'est  déjà  t'assurer  la  déroute. 
Puis,  vaincre  par  son  cœur,  le  serait  lâchement  ; 
Le  troisième  Gracchus  doit  lutter  autrement. 
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FOCHUS 

Je  suis  prêt  à  lutter;  mais  demeure  un  seul  homme, 
Quand  chacun  pour  Attale  enthousiasme  Rome. 

Aline 
Tu  n'as  pas  vu  le  peuple. 

FoCHUS 

Il  marche  à  ses  côtés. 

Aline 

La  pourpre  excite  un  peu  ses  curiosités. 

La  faveur  populaire  est  toujours  inconstante. 

FoCHUS 

M'ordonnes-tu  d'aller  provoquer  sa  détente? 

Si  pour  la  liberté  je  puis  être  un  secours, 

Je  t'en  dois  le  pouvoir  et  m'en  souviens  toujours. 

Aline 

Non,  non,  laisse  le  peuple  engoué  de  Pergame. 
La  puissance  des  rois  moins  aisément  s'entame 
Qu'elle  ne  se  détruit,  après  de  premiers  coups  : 
Ces  coups  refont  leur  force  autant  qu'on  les  vit  mous. 
Aussitôt  la  faveur,  pendue  à  leurs  richesses. 
Proclame  leur  puissance  et  voile  leurs  faiblesses. 
D'un  complot  préparé  crains  l'avenir  douteux, 
Tandis  que  le  silence  est  pour  nous  généreux. 
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Laisse  Attale  aux  Romains,  à  leur  enthousiasme  ; 

Tu  le  feras  tomber  sous  l'ire  et  le  sarcasme  : 

Tu  lui  rappelleras  l'affront  d'Aristonic  ; 

Et  son  oncle,  insulté  par  Manlus  en  public. 

Parle-lui  des  exploits  surtout  de  Philétère, 

Leur  ancêtre,  et  comment  il  conserva  sa  terre. 

Voilà  de  ces  affronts  très  bons  à  lui  porter, 

Tandis  qu'il  veut  par  nous  se  faire  respecter. 

Déplore  ce  fléau,  qui  sur  nous  vient  s'abattre. 

De  mourir  pour  des  rois  poltrons,  seuls,  de  combattre. 

Nos  lauriers  se  donnaient  aux  vaincus  courageux  ; 

Suffit-il  aujourd'hui  de  les  voir  amoureux  ? 

Enfin  conduis  Attale  en  un  endroit  occulte 

Et  de  ses  vérités  ose  lui  faire  insulte. 

Scipion  s'illustra  pour  ne  l'avoir  pas  craint. 

Au  fier  Antiochus  qui  voulait  être  plaint  : 

«  Jamais  ne  nous  abat  la  mauvaise  fortune,  » 

Lui  dit-il,  «  et  l'honneur,  de  vos  pleurs  s'importune.  » 

Tiens-lui  ce  fier  langage.  Eh  !  tu  ne  réponds  pas? 

FOCHUS 

Oui,  ton  conseil  est  juste.  Il  faut  que  mon  trépas 
Montre  que  Rome  encore  a  du  sang  jeune  aux  veines 
Pour  féconder  le  sol  des  mœurs  républicaines. 
J'étais  trop  indolent  et  tu  m'as  réveillé. 
Mes  soupirs  étaient  vains,  contre  un  faux  allié. 
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Poussons  son  arrogance  à  la  lutte  fatale  !... 
Tu  me  reverras  mort  ou  délivré  d'Attale. 

Aline,  le  retenant 

Fochus,  si  je  doutais  de  te  revoir  vainqueur, 
Je  garderais  plutôt  ma  honte  dans  mon  cœur  ; 
Mais  crois  la  Liberté  sans  trompeuses  amorces 
Pour  les  yeux  de  ses  fils  allaités  à  ses  forces. 

Dirai-je  un  rôle  étrange  oiî  je  fus  cette  nuit?... 
Rêve  ou  pressentiment,  l'image  m'en  poursuit  : 
C'est  moi  que  pour  épouse  Attale  avait  choisie  ; 
Et  détournant  l'effet  de  la  diplomatie 
Qui  se  sert  de  nos  mains  pour  rendre  Rome  aux  rois, 
J'apprenais  à  nos  pairs  à  faire  un  autre  choix  : 
J'enpoisonnais  Attale  en  la  nuit  de  sa  noce. 
Le  jour,  dans  sa  laideur,  m'a  mis  ce  songe  atroce  ; 
Rome  ne  peut  tromper  même  ses  ennemis 
Et  leur  sert  sa  franchise  en  des  assauts  permis... 
Je  ne  te  retiens  plus. 

Fochus 

Que  l'instant  me  le  montre  ! 

Il  écarte  les  draperies  de  l'arcade  droite  pour  sortir  et  voit  Attale,  à 
qui  les  deux  gardes  viennent  d'ouvrir  les  portes.  Attale  iiésite  à  péné- 
trer dans  l'appartement  où  il  aperçoit  Aline.  Cependant,  devant  l'hési- 
tation réciproque  de  Foctius  à  en  sortir,  et  aussi  par  courtoisie  envers 
Aline,  il  entre,  faisant  signe  à  ses  deux  gardes  de  tenir  les  portes  et  les 
draperies  ouvertes. 
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SCÈNE  IV 


AUNE  -   FOCHUS  —  ATTALE 
Deux  gardes 


Aline 


Chez  moi,  seigneur  ? 

Elle  lui  présente  Fochus. 

Mon  frère.  Un  hasard  vous  renconlre. 

Attale 

Madame,  heureux  hasard  d'être  chez  vous!  pourvu 
Que  vous  me  pardonniez  cet  honneur  imprévu. 

Aline 

Peut-être  vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire 
Et  me  demanderiez  que  Fochus  se  retire  ? 

Attale 

Ah  !  Madame,  que  dire  en  ce  jour  trop  heureux, 
Sinon  de  partager  ma  joie  avec  vous  deux  ? 

Aline 

Sansdoute!  Et,  sur  ce  point,  vousallait  voirmonfrère... 
Je  vous  laisse  causer  pour  ne  l'en  pas  distraire. 

Elle  sort  par  l'arcade  gauche. 
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SCÈNE  V 
ATTALE  —  FOCHUS  —  Les  deux  gardes 


Attale 


Je  vous  cherchais  moi-même,  empli  d'un  grand  désir 
De  vous  voir  prendre  part  avec  nous  au  plaisir. 
Pourquoi  dans  ces  instants  vouloir  la  solitude  ? 

FocHus 

De  mentir  à  mon  cœur,  je  n'ai  pas  l'habitude  : 
Aucun  plaisir  pour  moi  ne  résulte  aujourd'hui 
De  l'étrange  alliance  où  ma  sœur  sert  d'appui. 

Attale 
Vous  dites  ? 

FocHus 

Sans  détour  ce  qui  vous  peut  surprendre. 
C'est  plus  d'aménité  qu'on  vous  a  fait  entendre  ; 
Mais  vous  avez  dû  \oir  que  je  n'étais  pas  là. 
Ensemble,  Aline  et  moi,  nous  parlions  de  cela. 

Attale 

La  foudre  frapperait  à  moindre  violence  !... 

Vous  dites?...  Mais  non,  non,  c'est  une  erreur,  je  pense. 
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Attendez, 


Il  monte  jusqu'à  ses  gardes  qui,  sur  un  si^ne,  ferment  les  portières  et 
disparaissent,  il  revient  à  Fochus  : 

Grand  hélas  !  Continuellement 
Aline  me  témoigne  un  autre  sentiment  ; 
A  table,  je  lui  vis  de  la  mélancolie 
Derrière  un  faux  éclat  de  joie  et  de  folie... 
Qu'affligent  de  mortels  les  volontés  des  dieux  !... 
Confident  de  son  cœur  vous  le  connaissez  mieux. 
Je... 

FoCHUS 

Oui,  mêmes  émois  que  le  mien  le   torturent 
Lorsqu'aux  rois  s'ouvre  Rome,  oubliant  ce  qu'ils  furent. 

Attale 

Ce  qu'ils  furent,  qu'importe  !  11  faut  voir  ce  qu'ils  sont 

Et  déjà  mon  passé  de  mon  présent  répond. 

Mais  d'un  autre  sujet  se  préoccupe  Aline  ; 

Les  soupirs  qu'elle  pousse  ont  moins  haute  origine. 

Je  l'en  plains,  j'en  ai  peur  et,  tout  en  vous  cherchant, 

Peut-être  ai-je  voulu  vous  parler  d'un  penchant 

Qui,  s'il  venait  à  moi,  cruellement  s'abuse. 

Je... 

FoCHUS 

Quelle  vanité  vous  flagorne  et  l'accuse  ? 
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Aline  aurait  pour  vous  un  penciiant  criminel  ? 
Aline  ?  Elle  vous  hait,  j'en  atteste  le  ciel  ! 

Attale 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'Aline  m'autorise... 

FOCHUS 

J'ai  trop  bien  pu  l'entendre.  Aline  vous  méprise  ; 
Son  cœur  n'a  de  soupirs  que  de  subir  le  mal 
Que  nous  fait  Claudia,  par  son  amour  fatal. 
Notre  haine  des  rois  a  fait  la  République. 
Vous  avez  dans  la  pourpre  une  couleur  tragique, 
Que  les  vertus  des  temps  qui  vous  virent  passer 
Et  celles  du  présent  ne  sauraient  effacer. 
Les  trônes  progressaient  !  La  ruse  et  l'homicide 
Etant  peu  pour  Tarquin,  Tullie  est  parricide. .. 
Ah  !  qui  mettrait  du  blanc  sur  ces  tableaux  d'horreurs  ? 
Numa,  pour  vivre  en  paix,  exploitant  des  erreurs! 
Ses  gens,  fanatisés,  au  joug  d'un  plus  crédule  ! 
Puis,  la  nuit,  un  poignard,  à  la  place  de  Tulle, 
Mettant  Ancus  Martius  et  plus  tard  Lucumon,  — 
Qui  se  nomma  Tarquin  pour  dénoircir  son  nom.  — 
Alors,  des  fils  d'Ancus  la  vengeance  indignée  : 
L'usurpateur  tué  par  un  coup  de  cognée 
Pendant  qu'astucieuse,  au  balcon,  Tanaquil, 
Prêtant  la  vie  au  mort,  les  poussait  à  l'exil. 
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Servius  Tullius  roi.  grâce  à  cet  artifice, 

Vit  Tuliie  à  son  tour  achever  son  supplice. 

Qui,  fille  scélérate,  ayant  à  son  regard 

Son  père  demi  mort,  l'écrasa  sous  son  char. 

Son  amant  fut  le  maître  après  ce  crime  atroce 

Et  lassa  Rome  enfin  par  l'excès  du  féroce. 

Voilà  quelle  douceur  s'attache  au  nom  de  «  roi  ». 

Attale 

Votre  tableau,  sans  doute,  en  inspire  l'effroi  ; 

Mais  vous  ne  l'avez  peint  que  des  tons  le  plus  sombres 

Et  n'avez  point  donné  de  clartés  à  vos  ombres  ; 

Déplorable  tendance  où,  trop  souvent  surfaits, 

Vos  Catons  excessifs  querellent  des  bienfaits  ! 

Au  règne  de  Numa  je  ne  vois  rien  d'horrible  : 
Roi  d'un  peuple  grossier,  sa  science  paisible 
Savait  l'homme  rétif  aux  ordres  d'un  mortel, 
Tandis  qu'il  se  soumet  à  l'empire  du  ciel. 
Votre  raison  n'eût  fait  qu'une  ville  ennemie 
Et  sa  religion  en  fit  une  patrie. 
Avec  même  injustice  il  vous  plaît  de  juger 
Les  rois  que  le  sénat  élut  de  l'étranger  : 
Tarquin...  ou  Lucumon,  si  ce  nom  peut  vous  plaire. 
Fut,  aux  deux  fils  d'Ancus,  préféré  par  leur  père 
Pour  ses  richesses,  ses  lumières,  son  talent. 
Dont  il  fit  profiter  Rome  en  équivalent. 
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II  la  purifia,    vous  fit  le  Capitole, 
Vous  conquit  l'Etrurie  et,  sublime  symbole 
De  la  démocratie  où  tendent  vos  moyens  : 
Au  rang  des  sénateurs  il  mit  cent  plébéiens  ; 
Prit  un  serf  pour  tuteur  de  ses  fils  en  bas  âge  , 
Qui,  lui-même  élu  roi,  combattit  l'esclavage  ! 
Et  quand  les  fils  d'Ancus,  bas,  lâches  et  jaloux 
Le  font  assassiner,  par  vous  ils  sont  absous  ? 
Seul  leur  exil  est  plaint  par  votre  extravagance 
Flétrissant  Tanaquil  et  sa  belle  prudence  ? 
Voyez  comme  on  s'aveugle  en  étant  exclusif. 

Pourtant,  de  nos  discours  je  cherche  le  motif: 
Je  ne  suis  pas  venu  provoquer  votre  louve 
Et  crois  que,  par  amour,  à  Rome  je  me  trouve. 
Antiochus  nous  brave  ensemble,  Rome  et  moi;... 
Contre  lui,  pensez- vous  redouter  mon  emploi? 

FOCHUS 

Je  le  redoute  autant  que  ce  royal  éloge 

Fait  voir  que  votre  but  au  passé  ne  déroge  ; 

Que  votre  ambition  s'encourage  déjà 

De  trouver  Tanaquil  en  ma  sœur  Claudia 

Et  que  votre  secours  attend  pour  épilogue 

De  rendre  aux  rois  de  Rome  une  nouvelle  vogue, 

Attale 
Les  dieux  m'approuveraient,  s'ils  nous  pouvaient  parler 
Et  que  tous  les  romains  vous  dussent  ressembler. 
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FOCHUS 

Seigneur  ! 

Attale 

Votre  pensée  est  absurde  et  vulgaire, 
Sachant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veux  faire. 
Excusons-la  pourtant,  pour  n'avoir  entendu 
Ce  qu'à  Sempronius  mon  cœur  a  répondu. 
Que  d'être  à  Rome   Roi,    quelque  jour,  je  me  flatte?! 
Pour  Claudia,  voyez  l'exemple  d'Ariarathe: 
Sa  Cappadoce  et  Rome,  alliés  désormais, 
Dans  un  nœud  nuptial  retrouvèrent  la  paix. 

FoCHUS 

Mais  l'ami  des  Romains,  qui  lui  donna  sa  fille, 
Votre  onclç,  a-t-il  trahi  ces  liens  de  famille? 

Attale 

Ah!  n'oubliez  jamais  ses  conseils  triomphants. 
Vos  soldats  alarmés  devant  des  éléphants 
Laissaient  Antiochus  maître  de  ses  barrières: 
Eumène  les  rompit  par  des  troupes  légères. 
Largement  ses  conseils  furent  récompensés. 
Plus  tard,  de  tristes  mots  firent  deux  offensés, 
Eumène  en  fut  marri  ;  mais  n'a  d'aucune  sorte 
Trahi  Rome  et  longtemps  il  implora  sa  porte. 
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FOCHUS 

Il  ne  l'a  point  trahie,  écoutant  le  courroux 
De  Persée  et  tournant  ses  armes  contre  nous? 

Attale 

Qui  plaide  une  injustice  use  ainsi  d'une  exoine. 
Eumène  n'aida  point  le  roi  de  Macédoine 
Quand,  contre  Prusias,  il  reprit  à  vos  soins 
Ses  régiments  prêtés:  la  guerre  a  ses  besoins. 
Entre  vous  et  Persée  il  resta  toujours  neutre. 

FoCHUS 

Comme,  à  l'heure  d'aider,  l'ami  faux  se  calfeutre  ! 

Attale 

Enfin,  où  maintenant  voulez-vous  en  venir? 
Claudia  mieux  que  vous  me  pourrait  retenir; 
Ai-je  assez  de  son  frère  essuyé  les  audaces? 

FoCHUS 

Je  ne  crains  pas  l'esprit,  ni  toutes  ses  grimaces. 

Attale 
Les  faibles  de  l'esprit  ripostent  par  l'aplomb. 

FocHus 
Pour  finir  comme  il  faut   c'est  un  moyen  plus  prompt. 
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Attale 
Consultez  votre  père,  avant  de  l'entreprendre. 

FOCHUS 

Nous  sommes,  sur  les  rois,  peu  faits  pour  nousentendre. 

Attale 

Oui,  toujours  votre  haine  et  ses  mêmes  griefs! 
Pour  me  convaincre  ayez  des  arguments  plus  brefs. 
En  des  mots  trop  souvent  vos  doctrines  se  noient 
Et  la  mare  se  montre  à  ceux  qui  les  emploient. 
Je  ne  suis  pas  ici  pour  critiquer  vos  faits 
Et  couronne  d'amour  les  honneurs  qu'on  m'a  faits; 
Mais  puisque  mon  manteau  de  pourpre  est  une  tare, 
Souffrez  qu'à  vos  couleurs  ma  bouche  le  compare  : 
Vos  vieux  rois  renversés,  vous  fîtes  des  «  consuls  »  ; 
Le  titre  importe  peu  si  les  profits  sont  nuls: 
Eh  bien!  vos  libertés  sont-elles  augmentées? 
Vos  pauvres  plus  heureux?  vos  charges  évitées?.. 
Le  peuple  et  ses  tribuns  en  leurs  fougueux  désirs 
Un  jour,  las  des  consuls,  eurent  les  décemvirs: 
Rom:,  après  un  an,  fut  un  théâtre  de  crimes, 
Ouvert  à  la  conquête  et  fui  par  ses  victimes. 

On  ne  l'apprend  d'un  coup!  Gouverner  est  un  art, 
Que  trop  de  parvenus  pratiquent  au  hasard  ; 
Et  bouffis  de  l'orgueil  des  pouvoirs  qu'ils  détiennent, 
Ignorants,  vaniteux  et  têtus,  ils  en  viennent, 
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Pour  barrer  le  passage  à  d'autres  envieux, 
A  remplacer  les  lois  par  des  abus  haineux. 
Le  peuple  est  opprimé  dans  votre  République  ; 
L'avarice  l'étrangle,  autrement  despotique 
Que  vos  vieux  rois!  Les  rois,  responsables  aïeux, 
Pour  respecter  le  trône  ont  leurs  fils  sous  les  yeux. 
L'exercice  du  sceptre  amène  sa  souplesse  ; 
Vieillis  dans  le  pouvoir,  ils  en  ont  la  tendresse, 
Ils  savent  que  la  foule  a  des  terreurs  d'enfant 
Qu'on  apaise  et  retient  d'un  geste  réchauffant. 
Hélas!  des  cruautés  sont  parfois  nécessaires, 
A  la  paix  des  foyers  immolant  les  vipères. 
Ainsi  qu'un  médecin,  qui  tranche  une  tumeur 
Pour  éviter  qu'au  sang  s'en  répande  l'humeur! 
Sur  ce  principe,  au  moins,  notre  rigueur  se  guide. 
Tandis  que  la  folie  à  vos  ardeurs  préside. 

FOCHUS 

Je  tardais  à  venger  l'honneur  républicain! 

Voilà  donc  l'allié  cher  au  sénat  romain? 

C'est  pour  lui  que  partout  nous  voyons  Rome  en  fête! 

Elle  te  va  haïr;  j'en  jure  sur  ma  tête. 

Attale 

Mon  sang  reste  insensible  à  vos  jeunes  fureurs. 
Il  est  à  ma  Pergame  et  non  à  vos  erreurs. 
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FOCHUS 

Nous  vous  obligerons  à  montrer  sa  vaillance  ! 

Attale 

Vous  ne  me  ferez  pas  exposer  l'alliance 

Qui,  dans  notre  amitié,  trouve  sa  caution. 

Claudia,  vos  parents  et  votre  nation 

Dans  le  plus  doux  devoir  m'enchaînent  sous  leurs  charmes  : 

Je  ne  puis  réclamer  votre  vie  à  mes  armes. 

Les  romains,  au  surplus,  le  voudraient  moins  que  moi. 

Ils  n'aperçoivent  pas  Philippe  sans  émoi 

Et  je  mets  quelque  poids  dans  l'alliance  faite. 

Lorsque  toute  l'Asie  aspire  à  ma  défaite, 

On  compte  mes  vaincus,  mes  trophées,  voit  l'essor 

De  mes  collections,  mon  royaume  empli  d'or. 

FoCHUS 

Votre  royaume?  un  coin  que  le  vice  reluque. 
Présent  d'un  amoureux  à  Philétère,  eunuque  ! 

Attale 
Lysimaque,  à  vos  yeux,  souilla  son  favori? 

FoCHUS 

Arsinoé,  jalouse,  en  flétrit  son  mari. 
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Attale 

Votre  haine  des  rois  vous  les  rend  détestables 
Et,  de  leur  amitié,  les  bienfaits  insuit  ;b'(s 

FOCHUS 

C'est  dans  le  protégé  qu'on  voit  le  protecteur. 
Quand  l'épouse  exigea  les  dons  du  détenteur; 
Mêlant  l'horreur  d'un  meurtre  à  l'affront  de  l'attaque, 
Philétère  n'eût  pas  étranglé  Lysimaque 
Pour  garder  les  trésors  qui  vous  furent  légués, 
Si  la  pure  bonté  les  avait  prodigués. 

Attale 
Un  bien  si  mal  acquis  ferait  honte  à  son  maître. 

FoCHUS 

Ses  acquéreurs,  pourtant,  ne  le  font  point  paraître. 

Attale 

Ne  le  font  point  paraître?...  Ah!  vous  osez  enfin?... 
Regarde  mon  épée  et  sors  par  ce  chemin. 

Il  trouve  ses  gardes  aux   portes  et  leur  enjoint  par  un  signe  de   les 
tenir  ouvertes. 
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SCÈNE   VI 
FOCHUS  —  AUNE 


FoCHUS  en  allant  refermer  violemment  les  portières 
sur  les  gardes  d'Attale. 

L'insolent  qui  me  brave  avec  cette  arrogance 
Tantôt,  sur  le  terrain,  perdra  son  assurance! 

Aune 

Eh  bien!  ai-je  eu  raison  d'allumer  ton  ardeur? 
Il  veut  voir  se  mirer  Rome  dans  sa  grandeur. 
A  travers  ses  discours  son  espoir  en  dégorge. 
J'étais  là,  j'entendis  l'armature  qu'il  forge   : 
Il  volt  déjà  que  Rome,  assouplie  au  sénat 
Par  Tarquin,  par  Servius,  —  il  s'en  fait  l'avocat, 
Jalouse  de  porter  la  pourpre  qu'il  promène, 
L'élit  roi,  pour  l'honneur  d'avoir  Claudia  reine. 
De  ses  sous-entendus  découle  son  orgueil. 

Et  puis,  remarques-tu  le  froid  de  son  accueil. 
Quand  cesse  l'amitié  de  flatter  son  envie? 
Modeste,  je  le  gêne  en  sa  course  suivie. 
Moi,  loin  d'un  diadème  à  mettre  sur  mon  front! 
Mais,  toi-même,  pourquoi  relevas-tu  l'affront, 
Lorsque,  de  mes  soucis  ravalant  l'origine. 
Il  se  flattait  qu'à  lui  quelque  penchant  m'incline? 
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Pourquoi  le  pensait-il?...  Tu  l'as  interrompu. 

FOCHUS 

Sachant  ce  qu'il  a  dit,  tu  l'as  donc  entendu. 
Fallait-il  l'inviter  à  de  veines  redites? 
J'aurais  moins  châtié  ses  offenses  subites. 

Aline 

Souvent  par  une  injure  on  fait  mentir  l'amour. 
Et  puis  m'offensait-il?...  En  a-t-il  pris  le  tour?... 
il  t'a  dit  que  j'avais  de  la  mélancolie 
Derrière  un  faux  éclat  de  joie  et  de  folie... 

FoCHUS 

Ne  sentant  que  pitié  pour  ton  mauvais  penchant, 
Dont  il  dit  «  avoir  peur  » . 

Aline  avec  amertume,  puis  fielleuse, 

Oui  le  mot  fut  tranchant. 
L'effronté!  Se  flatter  qu'à  l'aimer  je  m'abuse? 

Tu  fis  bien,  cher  Fochus.  Et  tu  vois,  je  m'amuse; 
Je  m'amuse,  Fochus,  à  voir  tant  de  grandeur 
Descendre  en  vanité  jusqu'à  tant  de  candeur? 
Moi  l'aimer! 

Fochus 
C'est  assez.  Laisse  agir  ma  bravoure 
Et,  romaine  avant  tout,  que  ton  cœur  me  secoure! 
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Tout  sentiment  contraire,  à  cette  heure,  est  défunt  ; 
C'est  aux  pires  qu'il  faut  contracter  notre  emprunt. 

Aline 

J'en  suis  trop  assurée  et  crois  que  je  partage 
Tous  les  ressentiments  où  ton  bras  s'encourage. 


RIDEAU 


TROISIÈME     ACTE 


La  grande  salle  du  1"  acte.  Rideaux  fermés. 
SCÈNE   I 

FOCHUS  —  FLA  VIE 

FoCHUS  dont  la  pensée  poursuit  Attale. 

Où  fuit-il?  où  le  suivre? 

FlAVIE,    qui  se  tenait  derrière  une  colonne. 

Ah!  seigneur,  à  vos  pieds, 
Je  demande  un  instant,  pour  que  vous  m'écoutiez; 
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Heureuse,  par  ma  mort,  d'expier  mes  paroles. 
Si  je  vous  arrachais  à  des  vœux  malévoies  ! 

FOCHUS 

D'où  viens-tu?  Que  veux-tu? 

Flavie,  se  relevant. 

Le  temps  presse  !  Voici  ; 
J'ai  longtemps  attendu  que  vous  passiez  ici  : 
Vous  ignorez,  seigneur,  quel  crime  vous  fascine. 
Vous  courez  au  trépas  et  l'on  vous  y  destine. 
On  arme  votre  haine  à  la  couleur  d'un  roi 
Et  dans  tout  ce  qu'on  fait,  on  n'agit  que  pour  soi. 
Non,  non,  ne  pensez  point  que  parle  la  vengeance: 
On  me  chasse,  seigneur;   mais  je  subis  l'offense; 
Je  n'ai  point  de  rancune  à  qui  m'ose  chasser 
Et  sa  main,  sous  vos  yeux,  me  pourra  transpercer. 

FoCHUS 

A  la  fin,  quelle  main  te  cause  ces  alarmes? 
Ce  n'est  pas  Claudia  qui  se  sert  de  mes  armes  ; 
Qui  trahis-tu?  Combien  faut-il  pour  t'acheter? 

Flavie 

0!  dieux  !  seigneur,  hélas!  pouvez-vous  suspecter 
Tout  ce  que  je  renferme  en  mon  cœur,  de  tendresse?.. 
J'étr.is  trop  affligée  à  voir  votre  faiblesse;... 
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Je  veux  dire,  seigneur,  —  et  le  croyais  devoir 
Pour  l'une  de  vos  sœurs  que  lie  un  tendre  espoir  — 
Que  l'autre  vous  trompa;  que  par  ses  artifices 
Vous  pensez  que,  pour  Rome,  elle  veut  vos  services. 
Qui  ne  doivent  servir  qu'à  sa  flamme  fatale  ; 
Enfin,  seigneur,  qu'elle  est  amoureuse  d'Attale. 
De  ses  conceptions  le  meilleur  résultat, 
Pour  elle,  est  qu'il  triomphe  en  ce  mortel  combat; 
Mais,  teint  de  votre  sang  devant  l'amante  adverse, 
Qu'il  n'ait  d'autre  salut  que  celui  qu'elle  berce. 
Voyez  si  je  m'abaisse  au  plus  odieux  tort. 
Quand,  sachant  son  pouvoir,  je  m'assure  la  mort! 
Et  je  mourrai!...  Du  moins  j'expirerai  contente 
D'avoir,  pour  la  justice,  été  sa  confidente. 

FOCHUS 

Je  ne  persiste  pas  dans  d'injustes  soupçons. 
Ton  cœur  simple  apparaît  en  ses  bonnes  leçons  ; 
Mais  calme  tes  frayeurs,  rassure-toi,  Flavie, 
Et  surtout,  en  ceci,  ne  crains  rien  pour  ma  vie. 
L'amour  n'est  pas  toujours  par  Vénus  aveuglé  ; 
Quelque  dessein  secret  l'a  parfois  accouplé. 
Qui  t'assure  qu'Aline,  amoureuse  d'Attale, 
Nourrirait  contre  moi  ta  pensée  infernale? 
Ce  n'est  pas  avec  toi  que  je  puis  discourir 
Des  sentiments  divers  qu'Aline  dit  nourrir. 
Souviens-toi  seulement,  qu'à  la  gloire  romaine. 
Ton  sexe  arme  l'amour  aussi  bien  que  la  haine. 
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Puis  laisse  faire  aux  dieux.  Profanant  leurs  autels, 
Si  ta  maîtresse,  au  nom  des  devoirs  immortels, 
M'employait  au  foyer  d'un  infâme  égoïsme. 
On  verra  se  tourner  contre  elle  son  cynisme 
Et  mon  dernier  soupir,  en  dessillant  mes  yeux, 
Sur  elle  appellerait  l'inclémence  des  cieux. 

Flavie 
Hélas  !  j'ai  dit  trop  mal  ce  que  j'avais  à  dire. 

FOCHUS 

Va,  ma  pauvre  Flavie,  où  le  devoir  t'attire. 

Flavie  s'éloigne  en  traversant  l'arcade  des  sorties  du  palais. 


SCÈNE  11 
FOCHUS 


Que  d'impurtunités  !  Détestables  secours 
Qu'à  ma  reconnaissance  elle  étale  toujours  ! 
J'en  subis,  malgré  moi,  l'exigeante  influence 
Qui  m'entraîne  au  delà  des  choses  que  je  pense. 
Que  la  République  ait  ma  prédilection, 
Me  doit-elle  arracher  toute  autre  affection? 


TROISIÈME   ACTE  63 


Je  vais,  à  Claudia,  ravir  l'époux  qu'elle  aime 
Sans  en  considérer  l'éclat  d'un  diadème. 
D'entrevoir  sa  douleur,  se  lasse  mon  courroux. 
A  n'écouter  que  moi  j'aurais  été  plus  doux  ! 
Aurait-elle  forgé  ce  que  me  dit  Flavie? 
Si  sa  haine  est  réelle,  où  prenait-elle  envie 
Que  j'entretinsse  Attale  à  son  sujet  d'amour?... 
Ah!  fuyons  ce  penser!   fuyons-en  le  retour! 
L'adversaire,  mon  cœur,  a  la  morgue  trop  haute. 
Pour  ne  pas  te  payer  tout  le  prix  de  sa  faute! 


SCÈNE  III 
FOCHUS  —  CORNÉLIE 


FOCHUS 

Ma  mère? 

CORNÉLIE 

Dans  ce  trouble,  où  cours-tu,  cher  Fochus  ? 

FocHus 
Montrer  que  Cornélie  est  mère  des  Gracchus  ; 


64  Attale 

Qu'elle  n'a  pas  d'enfant  contre  la  République 
Qui  proscrivit  les  rois  sans  retour  ni  réplique 
Et  qu'elle  nous  commande  à  tous  de  conjurer 
L'alliance  qu'on  est  en  train  de  préparer. 

CORNÉLIE 

Mais,  tu  n'as  pas  pensé  que  ton  père  l'ordonne. 

FOCHUS 

Il  n'a  pas,  comme  vous,  fait  fi  d'une  couronne. 
Vous,  mère,  à  Ptolémée  avez-vous  préféré 
Le  titre  de  romaine  et  son  sceptre  avéré  ? 
Attale  veut  des  rois  recommencer  l'histoire  ; 
Et  vous,  de  vos  vertus  qui  faites  votre  gloire, 
Qui  ne  voulûtes  point  quitter  nos  citoyens 
Pour  descendre  à  régner  chez  les  Egyptiens, 
Ma  mère,  exigez-vous  que  mon  âme  supporte 
Qu'un  insulteur  m'oblige  à  franchir  /otre  porte? 

CORNÉLIE 

Attale  à  cet  excès  s'est-il  abandonné? 
L'excès  ne  se  conçoit  sans  qu'on  l'ait  amené. 

FocHus 

Hé!  toute  résistance  est  excès  pour  la  pourpre. 
Des  moindres  volontés  leur  visage  s'empourpre. 
Nous  avons  discuté  sans  nous  mettre  d'accord  ; 
Sa  morgue  s'est  montrée,...   et  l'affront  veut  un  mort. 


TROISIÈME   ACTE  65 


CORNÉLIE 

Que  ferais-tu,  mon  fils,  si,  céans,  ma  parole 
Te  commandait  d'aller  brûler  le  Capitole  ? 

FOCHUS 

Jamais  cela  par  vous  ne  sera  demandé. 

CORNELIE 

Admets  que,  cependant,  je  l'eusse  commandé. 

FoCHUS 

Il  faudrait  supposer  votre  patriotisme 
Efficace  aux  Romains  jusqu'en  ce  despotisme. 

CORNÉLIE 

J'admire  ta  réponse  et  j'en  ose  entrevoir 
Qu'un  avis  maternel  réglera  ton  devoir. 

Informée  en  deux  mots  de  votre  aigre  dispute, 
Je  viens,  non  par  hasard,  me  mêler  de  la  lutte. 
Attale,  devant  moi,  courait  tout  éperdu. 
J'ai  pu  l'interroger.  Ce  qu'il  m'a  répondu 
Et  ce  que  je  connais  de  ton  ardeur  farouche, 
De  l'affront  à  laver  me  découvre  la  souche. 
Tu  t'es  rangé  toujours  parmi  les  détracteurs 
De  Scipion,  mon  père,  et  ses  accusateurs; 
Et  cette  politique  envieuse  et  mesquine 
Contre  son  défenseur  en  tes  actes  s'obstine. 
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Tout  ce  que  l'Orient  offre  à  notre  amitié 

Est,  par  tes  Pétilius,  sitôt  pilorié. 

Il  vous  fallait  qu'Attale,  accueilli  de  l'Asie, 

S'offrît  avec  ton  père  à  cette  frénésie  ! 

Tu  l'as  injurié;  tu  fus,  toi,  l'agresseur. 

Sans  qu'on  me  l'ait  nommé,  je  vois  trop  l'offenseur. 

Quoique  de  tes  aïeux  tu  désertes  les  temples, 
Cependant  leur  sagesse  y  mit  de  beaux  exemples. 
J'en  veux  rappeler  un  à  ta  grande  fierté  : 
Les  romains,  accusant  Fabius  de  lâcheté. 
Suivirent  Minutius  dans  sa  folle  bravade 
Et  tombèrent  bientôt  tous  dans  une  embuscade. 
Le  modeste  Fabius  rétablit  le  combat. 
Aussitôt  Minutius,  abdiquant  son  mandat, 
D'avouer  son  erreur  eut  le  mérite  rare 
Et  devant  les  soldats:    «  Désormais,  je  déclare  » 
Dit-il  «  qu'à  Fabius  seul  vous  devrez  obéir.  » 
Puis,  s'avançant  vers  lui  :  «  Voyez  mon  repentir, 
«  Illustre  Dictateur  que  je  nomme  mon  père, 
«  N'ayant  point  d'autre  nom  pour  ceux  que  je  vénère. 
«  Vous  êtes  aujourd'hui  deux  fois  victorieux, 
«  Triomphant  d'Annibal  et,  pour  moi,  généreux.» 

Fochus,  de  cet  exemple  entends-tu  la  justesse? 
Admires-tu  l'orgueil  aux  pieds  de  la  Sagesse? 
Prévois-tu  le  péril  de  ta  témérité? 
Crois-tu  que  t'excuser  soit  une  lâcheté? 


TROISIEME    ACTE  67 


Puis  d'autres  te  diront  qu'il  faut  que  l'on  respecte 

Les  ordres  qu'à  la  paix  notre  sénat  affecte. 

Que  ne  souffrit  Carthage,  alors  qu'elle  eut  osé 

Violer 'un  traité  par  elle  proposé? 

Il  faut  donc  observer  ce  que  le  sénat  dicte 

Et  renoncer,  ce  jour,  à  ta  vaine  vindicte. 

La  parole  de  Rome  est  un  gage  certain, 

Que  tu  n'as  pas  le  droit  d'entendre  avec  dédain. 

Il  faut,  puisque  ton  père  et  le  sénat,  qui  veille 

A  l'avenir  de  Rome,  ont  accordé  l'oreille 

Aux  propositions  d'un  roi  fidèle  et  sûr. 

Voir  avec  amitié  ce  beau-frère  futur. 

L'honneur  a  de  ces  lois  qu'avec  peine  il  supporte  ; 

Mais  que  seule  à  flétrir  l'injustice  l'exhorte. 

FOCHUS 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  maternels; 

Vous  me  tenez  parole  :  en  voiLà  de  réels  ! 

Ils  sont  les  vrais  conseils  qu'on  se  doit  en  famille 

Devant  un  gendre  riche  et  le  sort  d'une  fille. 

Mais  ceux  de  Cornélie,  enfin,  que  j'espérais, 

Ma  mère,  en  ces  conseils  je  les  retrouverais  ?,.. 

Vous  avez  oublié  la  fierté  que  vous  doivent 

Vos  fils,  appris  à  mieux  qu'à  l'honneur  qu'ils  reçoivent 

De  voir  l'Etat  Romain  à  ce  point  descendu 

Qu'y  contredire  un  roi  devienne  défendu 
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Et  que,  dorénavant,  notre  devoir  consiste 
A  marcher  en  recul  où  le  sénat  persiste. 
A  caresser  les  rois  dont  nous  ne  voulions  plus 
Et  jusqu'à  ne  leur  faire  aucun  petit  refus  ! 

CORNÉLIE 

A  mon  tour,  dans  ta  voix  je  ne  puis  reconnaître 
Un  fils  que  Cornélie  aurait  vu  d'elle  naître. 
C'est  trop  argumenter,  pour  les  centurions, 
Que  je  vous  ai  poussés  toujours  aux  factions  ! 
J'ai  fait  de  mes  enfants  mes  joyaux,  ma  parure, 
Au-dessus  du  vulgaire  élevé  leur  culture, 
Fortifié  leur  âme,  embelli  leurs  talents; 
Mais  n'ai  jamais  voulu  qu'ils  fussent  insolents. 

FOCHUS 

Il  suffit.  J'obéis  à  vos  désirs,  ma  mère. 
J'obéirai,  du  moins,  si  mon  futur  beau-frère 
Manifeste  un  regret  de  m'avoir  indiqué 
La  porte  pour  sortir,  lorsqu'il  m'eut  provoqué. 
Je  vous  dois  le  restant  de  l'honneur  que  je  garde. 

Cornélie 
Les  dieux  te  serviront!  Attale  est  là!  Regarde. 

A  l'arcade  du  fond  les  portières  sont  écartées  par  les  deux 
gardes  d'Attale.  Attale  paraît. 


TROISIÈME    ACTE  69 


SCÈNE   IV 

CORNÉLIE  —  ATTALE  —  FOCHUS 
Les  gardes  d'Altale 


Attale 


Madame,  excusez-moi  de  venir,  devant  vous, 
Rappeler  à  Fochus  une  affaire  entre  nous. 

CORNÉLIE 

Seigneur,  il  veut  la  paix.  Mon  fils  va  vous  le  dire. 

Fochus 

Je  cède  à  ses  conseils,  du  moins.  Elle  désire 
Que  nous  soyons  amis  ;  mais  avant  d'accepter. 
Je  prétends  vous  entendre,  à  mon  tour,  regretter 
De  m'avoir  commandé  de  suivre  votre  route. 
Un  roi  n'ordonne  pas  aux  romains,  il  écoute. 

Attale 
Un  tel  moyen  de  paix,  alors  m'est  interdit. 

CORNÉLIE 

Seigneur,  c'est  sa  pensée,  et  non  comme  il  la  dit, 
Que  vous  devez  juger. 
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Attale 


Pardonnez-moi,  Madame. 
J'estime  les  romains;  mais  aussi  ma  Pergame. 
Vous  ne  connaissez  point  la  grandeur  de  l'affront, 
Pour  croire  que,  mieux  dits,  deux  mots  le  laveront. 

FOCHUS,  à  Cornélie 

Enfin,  vous  l'entendez!  Davantage  incrédule, 
Trouverez-vous  encor  ma  fierté  ridicule? 

Cornélie,  à  Attale 

J'ignore  son  affront;  mais  je  vois  le  malheur 
Où  vous  allez... 

FoCHUS 

Ma  mère,  augmentez  donc  l'ampleur 
Du  déplaisir  affreux  que  vous  faites  à  Rome, 
En  vous  jetant  bientôt  aux  genoux  de  cet  homme  ! 

Cornélie,  à  Attale 

Voyez,  seigneur,  jusqu'où  l'emporte  son  défaut  : 
Il  outrage  sa  mère  et  c'est  son  sang  trop  chaud. 
Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'on  ignore  les  marques 
Qui  vous  font  estimer  parmi   tous  les  monarques. 
Considérez  plutôt  l'horreur  de  ce  combat; 
Contre  vos  intérêts  déplorable  attentat! 


TROISIÈME    ACTE  71 


Jugez,  si  cet  affront  ne  se  pouvait  absoudre, 
Ce  qu'il  amènera  de  cendres  et  de  poudre. 
N'êtes-vous  pas  d'abord  Roi  de  votre  pays? 
Quevousfont  tous  les  motsd'un  jeunehomme,  à  ce  prix? 
Querelle!  Elle  vous  perd  dans  une  affreuse  impasse: 
Vous  allez  des  Romains  encourir  la  disgrâce, 
En  vous  armant  contre  eux  sur  la  chair  des  Gracchus; 
La  jeunesse  sera  contre  vous  pour  Fochus. 

Allez  à  Claudia  triste  de  votre  absence 
Et  de  Fochus,  seigneur,  évitez  la  présence. 

FoCHUS 

Ecoutez  donc  ma  mère  en  son  raisonnement  : 
De  l'honneur  assoupli  c'est  là  le  sentiment. 
Pour  moi,  plein  de  celui  que  le  ciel  me  conserve, 
Je  tiens  pour  lâcheté  tant  de  sage  réserve 
Et  me  garderai  bien  d'abandonner  mon  cœur 
Aux  avis  d'une  femme,  en  matière  d'honneur. 

Attale 

Aussi  n'irai-je  pas  aux  avis  d'une  femme, 
Quoiqu'à  vous  le  redire  il  me  coûte,  madame. 
L'affront,  dont  la  décence  exige  le  secret 
Mais  dont  j'aurais  peut-être  accepté  le  regret, 
Veut,  sans  retard,  le  sang  pour   effacer  sa  honte, 
S'il  n'est  désavoué  d'une  parole  prompte. 
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cornélie 

Et  Claudia,  seigneur,...  quel  sera  son  réveil? 
Puis  de  Sempronius  il  faut  prendre  conseil. 
Où  les  voir?  Mon  devoir  est  que  je  les  prévienne. 
Ah  !  ne  vous  battez  pas  avant  que  je  revienne! 
Le  sénat,  les  consuls  enfin  sont  plus  puissants 
Que  toutes  les  raisons  hostiles  à  vos  sangs. 


SCÈNE  V 


A  TTALE  —  FOCHUS.  —  Les  gardes  d' Attale. 


Attale 

Pour  moi,  je  n'attends  rien  que  le  mot  qui  rétracte 
L'offense  qu'on  m'a  faite. 

FocHus 

Elle  est  pourtant  exacte 
Et  je  ne  puis  changer,  pour  vous,  la  vérité 
D'un  fait  dont  j'ignorais  que  vous  ayez  douté. 


TROISIÈME   ACTE  73 


Attale 

Alors,  évitons-nons  l'entretien  qu'on  prépare  ; 

Votre  férocité  tient  par  trop  du  barbare 

Et  s'il  faut  m'allier  à  de  pareils  amis, 

Plutôt  Antiochus  me  trouvera  soumis! 

Ah  !  comprends  mon  pays  l'effort  où  je  succombe. 

Mais  à  l'opprobre,  toi,  préfères-tu  la  tombe? 
J'assure  ta  défaite  et  je  n'en  frémis  pas  ? 
Je  romps  ton  alliance  en  lui  coupant  les  bras  ! 
Pourras-tu  m'approuver  autant  que  je  l'espère, 
De  mesurer  ta  gloire  à  l'arc  de  ma  colère  ? 
Ton  Roi,  pour  une  injure,  abandonne  tes  ans. 
Ne  consulte  que  lui  dans  ses  fougueux  élans, 
Brise  avec  volupté  les  liens  les  plus  tendres, 
Consent  qu'à  l'avenir  tu  ne  sois  plus  que  cendres? 
Des  mères  c'est  le  sang,  des  vieillards  le  soutien 
Que  j'appelle  à  la  mort  dans  ce  royaume  mien, 
Je  l'ouvre  aux  ennemis,  le  livre  à  leur  ravage 
Et  moi  sur  ses  débris  je  verrai  le  carnage  ! 

FOCHUS 

Eh  bien!  dans  vos  discours  quel  changement  subit! 

Attale 

Autrement  qu'à  mon  cœur  je  me  parle  à  l'esprit. 
Je  vous  aimais,  pourtant,  d'amitié  fraternelle. 
Et  ne  supposais  pas  de  vous  y  voir  rebelle. 
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FOCHUS 

Assez,  seigneur,  assez  !  Laissons  là  ces  amours. 
Si  vous  cherchez  la  paix,  prenez  par  d'autres  tours. 
Tantôt  on  vous  voit  faible  et  tantôt  plein  de  flamme; 
Tour  à  tour  la  fureur,  la  frayeur  ont  votre  âme; 
Agressif,  belliqueux  vous  volez  au  combat. 
Triste,  désespéré,  vous  plaignez  votre  état. 
Des  royales  vertus  n'est-ce  là  que  l'adresse? 
Si  ma  sœur  doit  régner,  gardez  votre  noblesse. 
Moins  «barbare»  en  honneur,  si  vous  nous  égalez, 
Faites  voir  plus  d'éclat  aux  feux  dont  vous  brûlez. 

Attale 

Et  vous  moins  de  manie  à  forger  vos  reproches. 

Ne  peut-on  du  malheur  calculer  les  approches  ? 

Assez  j'ai  fait  paraître  en  ces  occasions 

Par  quelle  fermeté  je  vaincs  mes  passions. 

Votre  mère  m'a  vu  vous  préférer  mes  armes, 

Vainement  Claudia  m'inonderait  de  larmes; 

D'un  peuple  confiant  déjouant  tout  l'espoir, 

Mon  âme  se  tourmente  à  choisir  son  devoir. 

Mais  parmi  ces  revers,  sans  qu'on  m'en  fasse  un  crime, 

Si  je  ne  puis  ici  me  croire  une  victime. 

C'est  que  pour  être  digne  aux  yeux  de  vos  romains 

Il  ne  faut  garder  rien  des  sentiments  humains. 


TROISIÈME   ACTE  75 


FOCHUS 

Répondant  à  cela,  je  vous  pourrais  redire 
Comment  tout  autrement  l'humanité  m'attire  ; 
L'heure  en  dispense.  Il  est  absolument  certain 
Que  ma  mère  entretient  Sempronius  en  vain. 
Mon  père,  à  ses  désirs,  mêle  un  cœur  redoutable; 
F^our  lui,  notre  rencontre  est,  certes,  immanquable. 
Vous  ne  rétractez  rien  et  nous  fûmes  trop  loin 
Pour  que  nous  éprouvions  d'une  paix  le  besoin. 

Attale 
Sans  doute,  je  le  veux,  terminons  ce  litige. 

FoCHUS 

Seigneur,  c'est  Claudia  qui  vers  nous  se  dirige. 
Il  faudra  l'apprêter  à  souffrir  son  malheur  ; 
Trouvez  quelque  allégeance  à  répandre  en  son  cœur. 

Attale  fait   signe  à  ses  gardes  de   se  retirer.   Les  draperies  qu'ils 
tenaient  ouvertes  retombent.  Foclius  pensait  sortir. 


SCENE  VI 
CLAUDIA  —  FOCHUS  —  ATTALE 


Claudia,  retenant  Fochus 

Reste.  On  m'a  tout  appris.  Que  voudrais-tu,  perfide  ? 
La  mort  de  mon  époux  ?  Devenir  fratricide  ? 
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Soumettre  le  pays  qui  s'associe  au  tien 

Au  Perse,  ennemi  nôtre  autant  qu'ennemi  sien  ? 

D'Attale,  où  sont  les  torts?  il  me  fait  reine,  il  t'aime? 

En  s'alliant  à  nous,  où  l'opprobre  qu'il  sème  ? 

Le  dessein  qui  vers  Rome  a  dirigé  son  mât 

Est  admiré  de  tous  ;  on  l'a  couvert  d'éclat. 

Brûlé  d'un  pur  amour,  son  cœur  n'a  rien  d'infâme, 

Ce  qu'il  fait  aujourd'hui  n'encourut  aucun  blâme 

Et  toi  seul,  de  quel  droit,  Fochus,  te  permets-tu 

De  diffamer  son  acte  et  nier  sa  vertu  ? 

De  quel  droit,  à  l'édit  que  votèrent  nos  pères, 

Viens-tu,  seul,  opposer  tes  raisons  téméraires? 

Vois  Attale  d'un  œil  plus  juste,  désormais, 

Et  considère  aussi  le  sort  que  tu  me  fais  : 

Que  m'enlève  la  Parque  ou  l'amant  ou  mon  frère. 

Toujours  l'événement  me  sera  le  contraire  ; 

L'un  et  l'autre  trépas  me  réclament  des  pleurs. 

Ils  m'ouvrent  tous  les  deux  un  gouffre  de  douleurs. 

Comment,  pour  t'émouvoir,  faut-il  que  je  m'y  prenne  ? 
Te  dois-je  rappeler  que  ma  mère  est  la  tienne, 
Qu'un  même  toit  nous  vit  élever  et  grandir, 
Q'enfants  nous  partagions  la  peine,  le  plaisir  ? 
Dois-je... 

FoCHUS 

Crois,  Claudia,  qu'à  ton  chagrin  sensible, 
Mon  cœur  doit  cependant  demeurer  invincible 


TROISIÈME   ACTE  77 


Et  qu'il  te  plaint  beaucoup  de  t'entendre  espérer 

D'empêcher  ce  duel  à  force  de  pleurer. 

Je  sais  quel  coup  cruel  la  querelle  te  porte  ; 

Tu  le  supporteras  avec  ton  âme  forte. 

Attale  en  combattant  ne  pensera  qu'à  toi 

Et  plus  digne  en  sera  s'il  l'emporte  sur  moi. 

Ma  mort  ne  doit  pas  mettre  un  terme  à  tes  tendresses  ; 

Seulement,  du  vu'gaire  évite  les  faiblesses. 

Claudia 

A  toi-même,  cruel,  fais-moi  donc  ressembler 
Si  par  tes  sentiments  tu  me  prétends  régler  ; 
Si  tu  veux  m'enseigner  qu'une  brebis  timide 
Pourrait,  ainsi  qu'un  tigre,  être  de  chair  avide! 
Mais  je  me  sers  en  vain  de  mots  d'inimitiés. 
Tu  prétends  que  ta  sœur  s'humiiie  à  tes  pies. 

Elle  se  jette  aux  pieds  de  Fochus. 

Es-tu  las  de  ma  vie,  ô  !  Fochus,  ô  !  mon  frère? 
Arrête,  ou  j'y  succombe,  une  telle  misère!... 
Attale  dans  mon  cœur  s'est  acquis  tant  d'amour 
Que  je  n'ai  qu'à  mourir  si  tu  lui  prends  le  jour. 
Peut-on  prendre  au  foyer  l'aliment  de  sa  flamme 
Sans  l'éteindre?  Fochus,  laisse  adoucir  ton  âme; 
Je  me  fais  votre  arbitre  et,  s'il  t'injuria, 
Attale,  à  ma  prière,  enfin,  s'excusera. 


78  Attale 

FOCHUS 

Ton  sort  ne  dépend  plus  de  ce  repentir  lâche. 

Claudia 
Tu  vas  verser  le  sang  ? 

FoCHUS 

Je  le  dis  sans  relâche. 

Claudia 
Alors,  lève  ta  main,  achève  mon  trépas! 

FocHus 
Claudia,  ces  discours  ne  me  toucheront  pas. 

Claudia 
Hélas  ! 

FoCHUS 

Devant  les  dieux  arme-toi  de  courage; 
Dans  nos  pires  malheurs  leur  amour  nous  soulage, 
Ne  plains  pas  mon  destin  si  je  meurs,  comme  aussi 
Souffre-moi,  si  vainqueur  je  revenais  ici. 

A  Attale 

Je  vous  laisse  un  moment  discourir  avec  elle, 
Puis  nous  nous  reverrons  où  l'heure  nous  appelle. 


TROISIÈME    ACTE  79 


A  part,  en  s'en  allant  : 

Quel  martyre  !  A  qui  donc  mon  cœur  obéit-il?... 
Aline,  à  ton  flambeau,  j'eusse  aimé  mieux  l'exil. 


SCENE  VII 
CLAUDIA  -  ATTALE 


Claudia 

Me  condamneras-tu  de  même,  cher  Attale? 

Réserves-tu  ta  femme  à  cette  fin  fatale? 

Dis:  ne  refuses-tu  d'aller  à  ce  combat 

Qui  nous  perd  tous  les  deux  et  qui  perd  ton  Etat? 

Attale 

Je  n'ai  que  trop  présents  les  maux  dont  il  m'accable; 
Mais  bien  que  la  Pergame  ait  à  m'y  voir  coupable, 
Qu'il  place  mon  mérite  à  lui  percer  le  flanc, 
Celui  de  votre  frère  à  répandre  mon  sang, 
Qu'il  n'ait  donc  la  moisson  que  d'une  maladresse, 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'affront  qui  me  blesse 
Et  mon  trône  surtout,  en  ce  qu'il  l'atteint  plus, 
A  vos  vœux,  Claudia,  m'ordonnent  un  refus. 


80  Attale 


Claudia 


Que  devenir,  hélas!  Toi-même  tu  me  laisses, 
Tu  n'as  plus  souvenir  de  tes  douces  promesses? 
Ah  !  que  me  laissas-tu,  par  tes  lettres,  t'aimer. 
Si  dans  le  désespoir  je  me  dois  consumer! 
Quand  nous  ne  devrions  écouter  que  nos  flammes, 
En  ces  doux  entretiens  qui  confondent  les  âmes. 
Tu  n'as  à  me  parler  que  de  meurtre  et  de  sang, 
Parmi  tous  les  Brutus  tu  jalouses  ton  rang! 
Peins-moi  donc  le  tableau  qui  dans  la  jouissance 
D'  un  bonheur  abrité  montre  notre  existence  ; 
Où  les  douceurs  d'hymen,  dans  les  traits  du  pinceau 
Se  faisant  reconnaître,  allument  son  flambeau; 
Mais  éloigne,  cruel,  éloigne  à  mon  visage 
Des  tourments,  des  malheurs  l'abominable  image, 
Où  mourante,  anxieuse,  où  folle  en  mon  chagrin. 
Des  sauvages  des  bois  me  tente  le  destin  ; 
Où  je  vois  les  dieux  sourds  à  toute  ma  prière, 
Tes  membres  massacrés  ou  massacrant  mon  frère. 

Attale 

L'heure  a  fui,  Claudia,  de  ces  charmants  discours 
Qu'heureux,  nous  permettions  à  nos  chaudes  amours. 
Je  me  dois  à  mon  trône  ;  il  faut  que  je  défende 
L'honneur  de  ses  trésors,  et  le  ciel  le  commande. 
Résignez-vous  ;  songez,  en  face  de  mon  sort. 
Qu'on  se  fait  mieux  aimer  en  méprisant  la  mort. 


TROISIÈME   ACTE  81 


Mais  vous  pleurez  Claudie? 

Claudia 

Ah!  pardonne  mes  larmes. 
Comment  ne  point  pleurer  dans  de  telles  alarmes, 
Si  l'on  en  fait  en  soi  le  funeste  examen? 
L'autel  brille  pour  nous  des  pompes  de  l'hymen, 
La  victime  attend.  Toi,  sur  la  marche  sacrée 
Tu  montes,  tu  saisis  la  hache  préparée, 
La  lances  sur  mon  frère,  en  deviens  le  bourreau. 
Brises  notre  alliance  et  m'ouvres  un  tombeau  ! 

Attale 

Préservez  ma  douleur  de  ce  surcroît  horrible. 
Cachez,  cachez  vos  pleurs,  j'y  deviens  trop  sensible 
Et  ma  force  chancelle  à  vous  tant  adorer 
Lorsqu'il  me  faut  vous  perdre  ou  vous  déshonorer. 

Claudia 
Toi  me  déshonorer? 

Attale 

Oui,  l'offense  fut  telle 
Que  tu  ne  voudrais  pas  être  aimée  avec  elle. 

Tu  vois  qu'il  faut  cesser  de  retenir  mes  pas, 
Quand  chaque  instant  perdu  m'avilit  pour  tes  bras. 


82  Attale 


Claudia 


C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  l'objet  de  ta  vengeance? 
C'est  pour  moi  que  tu  veux  te  laver  d'une  offense? 
Ah  !  je  sais  ton  honneur.    Loin  de  m'être  odieux, 
Plus  on  peut  t'accabler,  plus  tu  charmes  mes  yeux. 
T'apporter  mon  mépris  quelque  vile  fumée?,.. 
Tu  n'as  par  tes  exploits  que  trop  de  renommée. 
Les  Galates  à  toi  pensent  avec  frisson  ; 
Tu  dois  tes  ennemis  à  l'éclat  de  ton  nom, 
N'a-t-on  vu  ta  valeur  au  milieu  des  batailles? 

Attale 

Un  outrage  indécent  ternit  nos  fiançailles. 

Laisse-moi,  Claudia,  venger  tous  mes  aïeux 

Et  démontrer  l'honneur  d'un  roi  trop  malheureux. 

Il  sort,  au  fond. 

Claudia,  seule. 

11  ne  peut  supporter  une  frivole  offense! 
Et  inoi,  pourrai-je  mieux  supporter  sa  présence. 
Si  du  sang  de  Fochus  il  me  revient  couvert? 
Ah!  d'hommes  égarés,  déplorable  concert! 


TROISIÈME    ACTE  83 


SCENE  VIII 
CLAUDIA  —  CORNÉLIE  —  ALINE 


Claudia 
Hélas!  il  est  trop  tard;  ils  se  battent,  ma  mère. 

CORNÉLIE 

A  l'empêcher  je  n'ai  pu  décider  ton  père. 
Aline  auprès  de  lui,  de  mes  efforts  témoin. 
En  a  même  appuyé,  comme  lui,  le  besoin. 

Claudia 
Pour  approuver  ce  crime,  hélas!  que  peut-il  dire? 

CORNÉLIE 

II  ne  l'approuve  pas,  et  son  cœur  en  soupire  ; 
Mais  souhaite  qu'Atlale  amène  un  factieux 
A  sentir  dans  la  mort  la  justice  des  cieux. 

Claudia 
Et  ma  sœur,  à  ce  vœu,  s'est  montrée  unanime? 

Aline 
Non,  non,  le  mien  n'a  pas  désigné  sa  victime. 


84  Attale 

Je  revois  leur  querelle  et  j'y  prends  le  soupçon 
Que  s'y  cache  assez  bien  un  fil  de  trahison  : 
Attale  sait,  —  partout  la  chose  est  trop  connue,  — 
Que  du  faste  des  rois  ton  frère  hait  la  vue  ; 
Et  lui,  qui  de  Fochus  doit  épouser  la  sœur, 
De  ce  niLMue  Fochus  exaspère  l'aigreur  ! 
Je  ne  l'accuse  pas  d'intention  mauvaise; 
Pourtant,  s'il  est  sujet  à  Fochus  qui  déplaise, 
Reconnaissons  qu'Attale  en  fit  un  heureux  choix 
En  louant  devant  lui  l'antiquité  des  rois  ! 
Fut-ce  excès  politique  ou  simple  maladresse? 
Peut-être.   Toutefois,  dans  son  étrange,  n'est-ce. 
Que  déjà  maudissant  ses  engagements  pris 
Et  n'osant  nous  le  dire,  il  les  rompt  à  ce  prix? 

CORNÉLIE 

Comment  de  leurs  propos  es-tu  si  bien  instruite? 

Claudia 
Je  j'allais  demander, 

Aline 

Est-ce  donc  moi  qu'il  quitte? 

Claudia 
Plaît-il? 


TROISIÈME    ACTE  85 


Aline 

II  m'a  suivie  en  mon  appartement,... 
Et  j'y  fusse  restée,  au  gré  de  ton  amant. 
Il  recherchait  Fochuo.  Pourquoi?  J'ai  pu  l'entendre: 
Cachée  à  leurs  regads,  sans  qu'on  mj  dût  surprendre, 
Sans  partialité  j'ai  suivi  leurs  discours;... 
De  mes  impressions  je  vous  donne  le  cours. 

CORNÉLIE 

Attaleà  Claudia  serait  donc  infidèle? 

Claudia 
Ah  !  ma  mère,  elle  ment. 

Aline 

J'ai  jugé  leur  querelle 
Et  ne  prononce  rien  en  attendant  le  Sort. 
Qu'il  fasse  à  l'un  justice  et  nous,  justice  au  mort  ! 

Claudia 

Tombent  aux  yeux  des  dieux  des  embûches  si  lourdes  ! 
Aucune  voix  du  cœur  ne  nous  doit  trouver  sourdes  : 
J'ai  dit.  pour  accorder  mon  frère  et  mon  amant, 
Tout  ce  que  j'ai  pensé  de  leur  dissentiment. 
Attale,  de  Fochus,  dit  souffrir  une  offense 
Qui,  de  notre  union,  ternirait  la  décence; 


86  Attale 

Mais  pour  les  retenir,  mère,  après  ce  rapport, 
Peut-être,  il  faut  tenter  un  tout  dernier  effort. 
Enfin,  s'il  était  vrai... 

Aline 

Non,  non,  c'est  impossible, 
Ils  se  battent  déjà.  Puis  chacun,  inflexible, 
Finirait  par  sourire. .. 

CORNÉLIE 

Aucun  n'aurait  raison 
De  rire  de  la  guerre  où  je  vois  ma  maison. 
Ceci  s'éclaircira,  j'y  veillerai  moi-même 
En  attendant,  Claudie,  assure-toi  qu'on  t'aime. 
Retire-toi  dans  l'ombre,  abandonnée  aux  pleurs 
Qui  tariront  bientôt  le  lac  de  tes  douleurs. 
Le  combat  t'offrirait  un  spectacle  trop  triste, 
Ton  sang  s'attache  aux  mains  de  chaque  antagoniste. 
Ne  sors  point  du  palais  et  crois,  qu'à  leurs  autels, 
Je  verrai  la  justice  aux  yeux  des  immortels. 


RIDEAU 


QUATRIÈME  ACTE 


L'appartement  de  Claudia,  pareil  à  celui  d'Aline  (2'-'  acte),  sauf 
absence  de  statues.  Draperies  bleues  au  lieu  des  rouges  de  l'appartement 
d'Aline. 


SCÈNE  I 
CLAUDIA 


Elle  est  assise  près  du  lit  de  parade,   sur  lequel  sont  jetées  des  fleurs 
qu'elle  portait  au  l'^^''acte. 


88  Attale 


Claudia 


Ah!  mort,  n'as-tu  pas  fait  de  mon  frère  ta  proie? 

Ou  toi,  sous  lui   vainqueur  insensible  en  sa  joie, 

Attale,  ne  gis-tu  mourant,  estropié? 

As-tu  les  mains  vers  moi?  Ne  m'as-tu  pas  crié 

«  Viens  recevoir  le  souffle  à  jamais  que  j'expire  »  ? 

Hélas!  Vers  Claudia  c'est  en  vain  qu'il  soupire! 

On  fait  une  prison  pour  moi  de  ce  palais. 

Seuls  témoins  de  mes  pleurs,  fleurs,  quels  sont  mes  forfaits? 

Je  vous  mis  ce  matin,  joyeuse,  sur  mes  voiles, 

Pensant  de  vous  sourire  à  l'heure  des  étoiles... 

Le  ciel  attend  encor  vos  compagnes  de  nuit; 

Me  direz-vous  pourquoi  l'affreux  jour  se  poursuit? 

Offensai-je  les  dieux,  dont  la  colère  éclate? 

Peut-être  à  leurs  faveurs  m'ont-ils  troui^ée  ingrate? 

M'en  suis-je  réjouie  avec  trop  d'abandon? 

N'ai-je,  qu'à  mon  mérite,  attribué  leur  don? 

M'a-t-on  vue  orgueilleuse  au  nouveau  rang  de  reine 

Et,  sans  souci  des  miens,    cesser  d'être  romaine? 

Devais-je  pour  Aline  abdiquer  cet  honneur 

D'un  choix,  par  droit  d'aînesse,  attendu  de  son  cœur  ? 

O  !  dieux,  pouvais-je  donc  détourner  vos  caprices? 

Non.  Puis  en  cet  amour  m'inondant  de  délices, 

Les  dieux,  s'ils  prétendaient  m'ouvrir  un  châtiment, 

Ne  m'auraient  fait  sentir  que  trouble  et  que  tourment: 

Un  scrupule  assidu  combat  les  jouissances 

D'une  âme  assujettie  aux  mauvaises  Puissances, 


QUATRIÈME   ACTE  89 


Tandis  que  toute  crainte,  à  travers  mon  repos, 
Ne  me  portait  jamais  qu'au  cœur  de  mon  liéros. 
Vous  ne  répondez  rien,...  sourdes  comme  Flavie? 

Elle  se  lève. 

Flavie!...  Entends,  enfin,  compagne  de  ma  vie! 
Je  t'appelle  partout,  pourquoi  ne  viens-tu  pas, 
Confidente,  m'offrir  le  secours  de  ton  bras? 
Est-il  vrai  que  la  coupe  où  j'ai  bu  soit  mortelle? 
Attale,  en  me  l'offrant,  eût  eu  l'âme  cruelle? 
Aujourd'hui,  ses  propos  cacheraient  son  désir 
De  ne  m'abandonner  qu'en  semblant  m'obéir? 
Ah!  si  d'un  tel  forfait  je  le  savais  coupable, 
Combien  à  se  venger  par  moi  Rome  effroyable 
Pour  le  sang  de  Fochus  se  paîrait  chèrement  ! 
Non,  non,  Aline  en  parle  avec  ressentiment; 
Un  nuage  la  trouble,  en  son  soupçon  farouche. 
Et  j'innocente  Attale  accusé  par  sa  bouche. 


SCÈNE  V 
CLAUDIA  —  ALINE 


Aline 
Claudia  ! 

Claudia 
Toi,  ma  sœur  ! 


90  Attale 

Aline 
Fochus... 

Claudia 
Aline 


Fochus? 


Est  mort. 


Claudia 


Mort  ! . . .  Lui  !.. .  Coupe,  Atropos,  le  fil  !  Aide  à  mon  sort  ! 

Long  silence,  durant  lequel  Aline  fixe  profondément  Claudia, 
qui  se  dit  les  vers  suivants  : 

Ainsi  lui  réservait  Pluton,  le  coup  funeste?... 
L'homme  court  à  l'éclat,  la  mort  le  suit,  plus  leste. 
Mon  courage,  du  moins,  ne  m'abandonne  pas  ! 
Souviens-toi  que  je  suis  une  Gracque,  en  tous  cas! 
Amour,  il  faut  sortir  d'une  âme  impartiale. 
Je  dois  à  mon  devoir  sacrifier  Attale; 
Du  mort  je  suis  la  sœur  ;  il  a  tué  Fochus  : 
Qu'il  me  laisse  pleurer,  je  ne  veux  rien  de  plus' 

A  Aline 

Que  fait  notre  Flavie,  à  cette  heure  pénible? 

Ah!  donne-moi  ta  main;...  le  sort  m'est  si  terrible!... 

Heureuse  ce  matin  et  pleine  d'espérance, 

Le  soleil  rouge  encore,  en  du  sang,  se  balance; 


QUATRIEME    ACTE  91 


Mon  bonheur,  mon  espoir  dans  le  meurtre  enlisés, 
Tous  tes  pressentiments  se  sont  réalisés 
Et  je  traîne  de  maux  une  pesante  chaîne. 
Mais,  enfin,  du  combat,  tu  vis  l'affreuse  scène? 

Aline 

Ils  se  mettaient  aux  mains...  Attale,  que  voilà, 
T'en  fera  le  récit  lui-même,  Claudia. 


SCÈNE  III 
ATTALE  -  CLAUDIA  —  ALINE 


Attale 


Admirez  sa  défaite  et  son  sort  que  j'envie  ! 
Criminel  à  vos  yeux  je  déteste  la  vie. 

J'ai  vu  sur  les  remparts,  anxieux  spectateurs, 
Tout  ce  que  les  Grachus  comptent  d'adorateurs. 
Madame  y  présidait  et  j'ose,  sans  colère, 
Souhaiter  que  ses  vœux  n'allassent  qu'à  son  frère; 
Mais  pour  ceux  du  Consul,  le  dirai-je  sans  fard, 
Ses  regards  s'animaient  aux  éclairs  de  mon  dard. 

Signal  donné,  nos  yeux  avec  hauteur  se  toisent. 
Nos  glaives  aiguisés  se  mesurent,  se  croisent; 


92  Attale 

Cent  coups  portés,  parés,  reparés,  reportés 

En  ce  choc  commençant  volent  des  deux  côtés. 

Alors,  voici  Fochus  qui  s'énerve  et  s'emporte, 

3a  fougue,  sa  fureur  rendent  sa  main  plus  forte, 

Il  lutte  avec  efforts.  Savamment  animé. 

Par  mon  fer  cependant  le  sien  est  réprimé  ; 

Mais  plus  tôt,  en  courroux,  le  lion  se  redresse. 

Bondit,  me  serre,  crie,  un  moment  il  m'oppresse, 

Pour  vaincu  l'on  me  tient  et  ses  amis,  ravis, 

A  son  dérèglement  osent  donner  le  prix. 

Un  fantôme,  soudain,  ombre  de  Philétère, 

Ancêtre  des  aïeux  dont  je  régis  la  terre. 

Se  dresse  devant  moi,  dans  toute  sa  pâleur, 

11  ranime  mon  bras,  détourne  ma  stupeur. 

D'un  violent  effort  sitôt  je  me  relève 

Et  repousse  Fochus,  l'atteignant  de  mon  glaive. 

Lui,  sans  se  retrancher,  ralliant  son  sang-froid, 

Excite  sa  vigueur,  veut  se  montrer  adroit 

Et  l'épée  en  avant  sur  moi  se  précipite,... 

Pour  recevoir  au  flanc  le  malheur  que  j'évite. 

Ses  deux  échecs  aux  siens  font  un  déboire  affreux; 

Ils  flattent  sa  bravoure,  ils  raniment  ses  feux; 

Voyant  que  du  succès  je  m'ouvre  le  passage, 

Mon  escorte,  à  son  tour,  par  ses  cris  m'encourage. 

Toutefois,  de  Fochus  la  vaillance  est  sans  fin; 

En  un  dernier  assaut  il  se  retrouve  enfin 


QUATRIÈME   ACTE  93 


Et  donne,  ensanglanté,  mille  preuves  d'audace. 
Mais,  faible,  c'est  en  vain  que  son  bras  me  menace, 
Contre  mon  propre  glaive  il  se  perça  le  flanc... 
Votre  frère  est  tombé  dans  les  flots  de  son  sang. 

De  ses  amis  un  cri  s'éleva,  lamentable. 
Ils  voulaient  approcher;  un  ordre  inexorable 
Que  je  donnai  moi-même,  en  suivant  son  désir, 
(Car  agissant  ainsi  je  ne  fis  qu'obéir) 
Interdit  leur  passage  et  les  mit  en  arrière 
Cependant  que  vers  lui  volait,  dans  la  poussière, 
Votre  mère  accourue  et  qu'appelait  sa  voix. 

Aline 
Quoi,  seigneur,  c'est  donc  vous  qui  protégiez  son  choix? 

Attale 
Oui;  mais  n'ai  point  rendu  ma  présence  indiscrète. 

Aline 
Qui  l'oserait  penser? 

Attale 

De  loin  j'ai  vu  sa  tête 
Se  soulever;  son  corps,  qui  tomba  tout  d'un  heurt, 
Sent  près  de  lui  sa  mère  et,  l'entretenant,  meurt. 

Voici  pour  me  frapper  mon  arme  meurtrière, 
Vengez  à  votre  tour  la  mort  de  votre  frère. 
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Frappez,  je  l'ai  tué;  j'implore  à  vos  genoux 
La  mort  de  votre  main  apaisant  son  courroux. 
Maudissez  ma  victoire  autant  que  je  l'abhorre 
Mais  laissez-moi  mourir  sous  la  main  que  j'adore. 

Claudia 

Attale,  lève-toi,  je  ne  te  tûrai  point; 
Tu  n'as  pu  transformer  mon  amour  à  ce  point 
Et  plus  il  fut  profond  plus  il  me  rendra  sage 
Pour  t'épargner  ma  haine  en  prenant  le  veuvage. 
Dans  cet  événement  où  tu  perds  Claudia, 
Vois  seulement  qu'elle  eût  mérité  qui  l'aima. 

Attale 

Ah  !  je  le  sais  trop  bien  et  c'est  ce  qui  me  tue 
Lorsque  de  mon  malheur  je  compte  l'étendue. 
Chère  Pergame,  crois,  si  t'a  servi  mon  bras 
Qu'à  toi  jusquà  la  mort  il  n'y  faillirait  pas 
Et  que  dût-il  encore  aller  à  ton  service, 
On  l'y  verrait  au  prix  d'un  même  sacrifice. 
Mais  j'ai  trop  d'amertume  à  supporter  mon  sort. 
De  grâce,  Claudia,  sauvez  m'en  par  la  mort! 
Qui  vous  retient? 

Claudia 

Attale!...  O'  dieux,  quelle  faiblesse l 
Vous  prétendez  mourir  des  mains  d'une  maîtresse 


QUATRIEME    ACTE  95 


Dont  tout  l'amour  n'a  pu  vaincre  votre  plaisir? 

Que  ferait-elle,  donc,  de  votre  repentir? 

Moi,  j'ai  dû  supporter  le  malheur  qui  nous  frappe, 

Et  vous  n'y  pouvez  perdre  un  bien  qui  vous  échappe  ? 

Femme,  on  m'a  commandé  de  maîtriser  mon  cœur 

Assez  pour  le  soumettre  à  vos  lois  de  l'honneur 

Et...  Non,  je  connais  trop  la  hauteur  de  ton  âme; 

Mais  en  ces  durs  moments  crains  d'en  ternir  la  flamme, 

Songe  que  ton  pays  te  voit  à  mes  genoux, 

Pour  implorer  la  mort'...  Sa  vie  est  entre  nous. 

Attale 

Oh!  sombre  destinée  où  chaque  fait  s'attache 

A  m'imputer  sans  cesse  une  nouvelle  tache' 

Pour  descendre  au  mépris,  d'où  je  me  veux  sauver. 

De  mon  bonheur  entier  fallait-il  me  priver? 

Quoi!  cette  gloire  pure,  amorce  poursuivie, 

Qu'au  prix  de  tant  de  mal  à  peine  j'ai  cueillie, 

Pour  qui  négligeant  tout,  amour,  noces,  transports, 

Je  demandais  la  haine  en  offrant  mes  remords  ; 

Vil  spectre  de  soldat  qu'arme  un  glaive  inutile, 

Aux  semelles  des  dieux,  détestable  reptile. 

L'heure  qui  l'a  laissée  en  mes  doigts  incertains 

La  voit  se  dégrader  à  vos  yeux  souterrains. 

Mourir,  quand  près  de  moi  mon  peuple  est  en  détresse? 

Ah!  Pergame,  est-ce  moi  qui  suis  ta  forteresse? 
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Ton  Roi,  qui  de  la  honte  eut  à  venger  ton  nom, 

Ne  t'en  fait  que  reproche?  Exige-lui  raison! 

Au  lieu  de  gouverner,  faut-il  que  solitaire 

De  plantes  à  poisons  j'ensemence  ma  terre, 

Fuyant  tous  les  regards  et  me  rendant  hideux, 

Laissant  croître  à  leur  gré  ma  barbe  et  mes  cheveux, 

Et  que  je  leur  prépare,  aux  nains  qui  me  tourmentent, 

Mes  poisons  récoltés,  en  boissons  qui  les  tentent? 

Tandis  que  de  mon  sceptre  ils  se  veulent  saisir. 

Pourquoi  ne  point  changer  leur  rêve  en  déplaisir? 

Oui,  rions  à  mon  tour  de  ces  nains  qui  m'exploitent, 

En  m'allant  dépouiller  des  trésors  qu'ils  convoitent. 

Je  devais  des  Romains  devenir  l'allié; 

Ce  nœud,  leur  maléfice  enfin  l'a  délié: 

Fort  bien  !  Mais  aux  Romains  je  lègue  mon  royaume. 

Rire  sarcastique,  en  s'en  allant  : 

Ah  !  ha  !  mon  testament  vous  servira  ce  baume  ! 


SCÈNE   IV 
CLAUDIA  —ALINE 


Aline 


Sa  raison  est  perdue.  A  quoi  bon  le  revoir 
Pour  porter  jusque  là  son  âme  au  désespoir? 


QUATRIÈME   ACTE  97 


Claudia 

Hélas!  je  suis  coupable,  et  pourtant,  fus-je  outrée? 
En  d'autres  sentiments  te  serais-tu  montrée 
S'il  t'avait,  comme  moi,  fallu  voir  à  genoux, 
Couvert  du  sang  d'un  frère,  un  impossible  époux? 
Me  dois-tu  reprocher  d'avoir  été  sévère. 
Toi  qui  prenais,  tantôt,  le  parti  de  ce  frère 
Qui  me  rappelle  à  moi,  malgré  tant  de  pitié, 
Que  tous  mes  maux  sont  dus  à  son  inimitié? 
Je  remplis  le  devoir  qu'un  même  sang  commande 
Et  suis  irresponsable  en  ce  qu'il  me  demande. 
Non!  Disent  les  soupirs  exhalés  de  mon  cœur 
Si,  dans  son  désespoir,  est  juste  le  vainqueur! 

Aline 
Crois-tu  qu'il  les  enL'nde? 

Claudia 

Hélas!  Enfin,  moi-même 
Je  ne  puis  pas  lui  dire  à  présent  que  je  l'aime  ! 
Puis  serais-je  sincère  en  faisant  cet  aveu? 
Ce  sang  qu'il  porte  aux  mains  n'éteint-il  pas  mon  feu? 

Aline 

Non,  non,  pourquoi  mentir?  Quoique  ton  cœur  s'excite 
A  sentir  des  regrets  que  ton  frère  mérite. 
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Tu  l'aimes  toujours.  C'est  ce  que  je  voulais  voir: 
Mes  reproches  servaient  mon  goût  de  le  savoir. 
Hais  plutôt  ce  vainqueur,  que  la  mort  te  présente! 
Jamais  amant  sincère  ainsi  ne  se  tourmente: 
Il  te  parle  d'amour  et  fuit  au  premier  mot, 
Honteux  de  cet  amour  qu'il  oublie  aussitôt  ! 
Il  place  son  orgueil  au-dessus  de  sa  flamme; 
Il  feint  que  tes  conseils  exaspèrent  son  âme 
Et  son  extravagance  invente  des  raisons 
Qui  confirment  trop  bien  tous  mes  anciens  soupçons. 
C'est  de  toi  qu'il  s'enfuit,  bien  plus  qu'il  s'épouvante 
Des  devoirs  qu'une  femme  et  lui  dicte  et  lui  vante. 
Rien  n'est  moins  naturel  que  la  douleur  qu'il  feint; 
Elle  est  un  subterfuge,  où  sa  ruse  se  peint. 

Claudia 
Tu  le  juges  toujours  avec  cette  injustice. 

Aline 

Dis  que  ton  fol  amour  ne  voit  pas  l'artifice. 
Je  connais  le  visage  où  s'élancent  ses  yeux 
Qu'il  détourne  des  tiens,  pour  lui  trop  vertueux. 

Claudia 

Aline,  dis-tu  vrai?  dis-tu  vrai?...  Mon  visage 
N'est  point,  au  pur  devoir,  celui  qui  l'encourage? 


QUATRrÈME   ACTE  99 

Tu  crois,  tu  sais  qu'ailleurs  il  porterait  ses  pas, 
Après  m'avoir,  ici,  demandé  le  trépas?... 

Dieux!  Pourquoi  si  souvent  prévenue  et  distraite, 
N'ai-je  pas  un  instant  médité  sa  retraite? 
Pourtant  tu  le  disais:  «  Préviens  l'affront  douteux   : 
»  Qui  tôt  se  réjouit  peut  voir  crouler  ses  vœux.  » 
Notre  Flavie  aussi  me  tint  de  ces  paroles. 
Qu'à  peine  j'écoutai,  ne  les  trouvant  que  folles. 
Sûre  de  son  amour,  je  n'eus  pas  un  soupçon. 

Mais,  vraiment,  crois-tu  bien  à  cette  trahison? 
J'ai  retiré  ma  main;  mais  lui  gardais  mon  âme 
Et  me  considérais  purement  pour  sa  femme  ; 
Et  toi,  qui  de  mon  cœur  devines  les  sentiers. 
Es-tu  sûre,  en  partant  qu'il  le  fait  volontiers? 
Sur  quoi  t'affirmes-tu  qu'il  trompe  ma  tendresse? 
Qui  put  t'en  informer?  Où  vis-tu  sa  maîtresse? 
Et  Flavie,  où  fuit-elle?  Savait-elle  avec  toi 
Que  mon  futur  époux  me  violait  sa  foi? 
Ah  !  de  quels  châtiments  l'injuste  serait  digne  ! 

Aline 
Si  tu  le  veux  punir,  j'en  connais  un,  insigne. 

Claudia 

Moi,  punir  !  Ce  penser  redouble  ma  douleur. 
Me  donne-t-il  ce  droit,  son  infidèle  cœur? 
Il  prétendait  tantôt  que  ma  main  le  punisse. 
Par  deux  fois  il  m'offrit  l'arme  du  sacrifice!... 
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Je  n'ai  pas  écouté  ses  cris  de  repentir... 
Voulais-tu,  triste  ingrat,  te  faire  enfin  punir? 

Aline 

Non,  non,  ma  Claudia,  cesse  d'être  crédule 

Et  vois  que  sa  prière  était  trop  ridicule. 

11  n'a  jamais  pensé  que  tu  le  frapperais, 

Et  de  t'avoir  déplu  son  cœur  est  fort  en  paix. 

Pour  mettre  au  pilori  l'intrigant  qui  t'abuse, 

il  est  un  moyen  doux  de  démasquer  sa  ruse. 

Je  le  tiens  en  moi-même  et  le  vais  mettre  en  jeu. 

Claudia 
Par  toi?  Non,  la  vengeance  aurait  mon  désaveu. 

Aline 

Quoi  donc?  A  mon  projet  du  moins  prête  l'oreille, 
Tu  ne  sais  prs  encor  quel  dieu  me  le  conseille. 

N'obtenant  du  sénat  le  secours  des  Romains 
Que  s'il  s'accorde  à  l'une  ou  l'autre  de  nos  mains, 
Il  a  de  ce  traité  perdu  le  bénéfice, 
«  Pour  l'honneur  de  Pergame  »- —  introduit  dans  la  lice' 
Car  c'est  bien  cet  honneur  dont  il  fit  son  bandeau 
Pour  ne  plus  regarder  Rome  ni  son  cadeau. 
Ne  te  l'a-t-il  pas  dit?  «  Je  me  dois  à  Pergame 
Et  je  ne  puis,  contre  elle,  obéir  à  ma  flamme  »? 
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Non!  même  il  renonça  d'obéir  au  sénat 

Et  contre  Antiochus  ira  seul  au  combat  ! 

C'est  sans  doute  un  moyen  de  protéger  son  trône! 

Claudia 
Tu  le  railles,  ma  sœur. 

Aline 

Le  railler!  Je  le  prône: 
Son  pur  patriotisme  étonne  ma  raison  ; 
Je  veux  mettre  à  l'aider  toute  notre  maison. 
Je  Tirai  retrouver  dans  sa  pénible  fuite 
Et  de  son  fier  maintien  lui  montrerai  la  suite: 
Du  renfort  des  romains  ses  bataillons  privés, 
Contre  eux  tous  les  amis  d'Antiochus  levés, 
Philippe  avec  la  Perse  épiant  ses  désastres. 
Ses  malheurs  cumulant  la  défaveur  des  astres 
Et  son  esprit  chagrin,  dans  ses  droits  absolus 
Se  reprochant  ces  maux,  pour  les  avoir  voulus. 
Je  lui  rappellerai  que  jamais  n'est  flétrie 
La  gloire  qu'on  se  forme  au  vœu  de  sa  patrie  ; 
Que  si  d'un  sacrifice  elle  peut  profiter. 
Il  n'est  de  plus  haut  prix  qu'on  doive  mériter. 
Puis,  en  m'apitoyant  sur  le  sort  qui  l'écrase. 
Je  lirai  dans  les  plis  de  ce  cœur,  gros  d'emphase. 
Je  ferai  succéder  à  l'effrayant  tableau 
La  main,  qui  l'aura  peint,  prête  à  le  rendre  au  beau 
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Cette  main  s'offrira,  puisque  toujours  romaine 
Et  de  même  famille,  à  rejeter  la  haine 
Que  la  mort  de  Fochus  tient  entre  Rome  et  lui 
Et,  par  un  mariage,  à  lui  rendre  l'appui. 

Claudia 
Tu  voudrais... 

Aline 

Je  voudrais  le  voir,  devant  son  juge. 
Cherchant,  pour  l'éviter,  un  nouveau  subterfuge  ; 
Inventant,  pour  rester  aux  mains  de  sa  beauté, 
Tout  ce  qu'aux  passions  cède  la  vérité  ; 
Oubliant  ses  grands  mots  de  «  patrie  »  et  de  «  gloire  », 
Cependant  que  ses  sens  gagneraient  la  victoire 
Et  qu'en  ses  yeux  fuyards,  gênés  par  l'entretien, 
Ses  grands  devoirs  de  roi  se  réduiraient  à  rien. 
Et  bien!  tu  me  diras  encore  que  je  raille? 

Claudia 

J'admire  ton  esprit;  mais  n'en  ai  pas  l'entraille. 
Attale  peut  veiller  pour  son  peuple  autrement, 
Sans,  à  Rome,  devoir  s'avouer  ton  amant. 


QUATRIÈME   ACTE  103 


Aline 
Ou,  s'il  s'y  résignait,  je  t'en  verrais  contrite? 

Claudia 
Est-ce  que  de  Fochus  le  souvenir  te  quitte? 

Aline 

Ai-je  dit  seulement,  pour  m'oser  accuser, 
Que  je  démasque  un  fourbe  afin  de  l'épouser? 

Claudia 

Je  ne  t'accuse  pas;  mais  j'entends  et  me  flatte 

D'être  moins  attentive  à  sa  tournure  ingrate. 

Il  me  trompa,  peut-être,  —  et  qui  sait,  dans  son  cœur, 

Si  mon  chaste  portrait  ne  resterait  vainqueur?  — 

Mais  je  ne  lui  fais  pas,  Aline,  ton  injure 

De  le  croire  inhumain,  lâche,  fourbe,  parjure; 

De  le  voir,  à  ses  sens,  héros  de  tant  d'exploits, 

Sacrifier  son  peuple  et  son  trône  et  ses  droits. 

Aline 

Innocent,  tous  ces  droits  qu'à  l'heure  il  sacrifie, 
Il  les  gardera  donc  !  A  tort  je  m'en  méfie. 
Moins  cruelle  que  toi,  n'ai-je  dit  que  ma  main 
S'offrirait  à  la  sienne  en  le  contrat  romain? 
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Claudia 


Jamais!  Toi?  Misérable!  Aller  jusqu'à  ce  crime 
Et  d'avance  t'absoudre? 

Aline 

Admire  une  victime, 
Qui  loin  d'a/oir  ton  cœur  farouche  et  glorieux, 
Met  sa  vie  au  salut  de  mille  malheureux. 
Oui,  je  plains  la  Pergame  et  déplore  la  course 
D'événements  d'un  jour,  qui  laissent  sans  ressource, 
Après  tant  de  secours  et  de  succès  promis, 
Ce  peuple  combattu  par  tous  nos  ennemis. 
Je  m'en  émeus  surtout  quand  je  pense  qu'on  nomme 
Devoir,  honneur,  vertu,  les  colères  d'un  homme. 
Je  voudrais  apporter,  après  cet  attentat. 
Une  profonde  paix  dans  ce  vaillant  Etat 
Où  déjà  mon  crédit,  comme  sœur  de  sa  reine, 
M'inspirait  des  moyens  de  bonté  souveraine. 
Au  moins  d'une  Gracchus  voilà  dignes  projets! 
Qu'aident  larmes  et  cris  au  bien  de  nos  sujets? 
Jamais  la  passion  ne  m'eût  faite  rivale; 
Mais,  pour  régner,  à  toi  m'eût  préférée  Attale. 

Claudia 

Ah!  je  comprends,  voilà  d'où  naissaient  ces  vertus 
Que  j'admirais  sur  l'iieure,  en  mon  esprit  confus! 


QUATRIÈME   ACTE  105 


Toujours  aux  grands  devoirs  des  charges  qu'elle  envie, 
Ainsi,  pour  les  capter,  s'en  prend  la  jalousie, 
Se  faisant  par  intrigue  un  brillant  piédestal 
Où,  caché  dans  des  fleurs,  pousse  l'arbre  du  mal  ! 
Comme  le  tien,  aussi,  j'ai  le  cœur  charitable; 
Mais  l'ai  plus  naturel  et  plus  reconnaissable ; 
Jamais  d'une  heure  à  l'autre  il  ne  change  d'aspect 
Et  de  ses  sentiments  il  garde  le  respect; 
Il  ne  les  force  point  à  farder  leur  figure 
Pour  faire,  devant  toi,  triompher  l'imposture; 
11  se  sent,  il  s'épargne  et  laisse  sa  bonté 
Dévouée  au  malheur,  sans  l'avoir  escompté. 
Alors,  redoutes-tu  que  le  sort  de  Pergame, 
Où  je  devais  porter  les  douceurs  de  la  femme, 
Ne  m'intéresse  plus,  et  que  sans  nul  émoi 
Je  l'oublie,  en  perdant  le  trône  de  son  roi? 
Ce  roi,  qu'en  ton  cœur  pur  tu  blâmes  et  détestes, 
Tu  le  devrais  flatter  par  des  feintes  funestes, 
Pour  remplir  tes  projets  si  noblement  conçus. 
C'est  à  te  dépenser  en  efforts  superflus  ! 
Nous  verrons  notre  père  et  le  sénat  propices. 
Sans  doute,  à  réparer  du  sort  les  injustices; 
L'alliance  promise  aux  chers  Pergamiens 
Trouvera,  dans  leur  foi,  quelques  nouveaux  liens. 
Je  les  veux  prévenir,  par  ma  propre  infortune, 
De  n'avoir,  comme  moi,  contre  eux  nulle  rancune; 
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Heureuse,  si  je  puis  avancer  le  débat 
Qui  nous  préservera  d'un  nouvel  attentat! 


SCÈNE  V 
ALINE 


Aline 


Elle  m'ose  laisser!  Sûre  de  sa  puissance, 
Elle  n'a  de  mes  pas  aucune  défiance? 
Vois-je  jusqu'au  mépris  s'effondrer  mon  espoir, 
Qu'elle  ne  prenne  soin  de  suivre  mon  pouvoir? 
Et  puis,  pourquoi  Fochus,  avec  son  adversaire, 
A  son  dernier  soupir  n'admit-il  que  ma  mère? 

Elle  sort,  agitée. 


RIDEAU 


CINQUIÈME  ACTE 


Un  pavillon  dont  ne  subsistent  que  des  colonnes  et  des  arcs-boutants 
dans  le  parc  du  palais  des  Gracchus. 

Il  se  perd  dans  une  végétation  étrange:  plantes  et  arbres  bizarres, 
monstrueux,  tels  que  Pandanus  à  spirales,  Frangipaniers,  dont  les  écor- 
ces  et  les  contorsions  rappellent  des  serpents  et  le  dragon  aux  cent  têtes. 
Entre  les  longues  feuilles  terminales,  gladiées,  hérissées  des  pandanus, 
sortent  des  fleurs  mâles  et  des  femelles  ;  les  premières  étant  d'immenses 
panicules  d'un  blanc  cadavérique:  les  secondes,  des  boules  grosses 
comme  des  têtes  humaines,  à  la  surface  hérissée  de  dents  jaunes  et 
rouges.  Les  branches  des  frangipaniers,  aphylles,  mêlant  leurs  contor- 
sions comme  autant  de  serpents,  dressent  dans  l'air  de  grandes  fleurs 
rouges,  terminales,  disposées  en  corymbe.  Dans  le  mélange  apparais- 
sent des  Yuccas  et  une  couple  de  leurs  pyramides  fantomatiques  de 
fleurs  blanches  en  bouquet  monté  sur  les  hautes  tiges  florales.  Puis  sur 
les  bords  du  pavillon  viennent  s'étaler,  en  montant  les  unes  sur  les 
autres,  des  rosaces  rougeâtres  d'aloès  arborescens,   qui  lancent  entre 


108  Attale 


les  colonnes  du  pavillon  les  longues  hampes  de  leurs  thyrses  rouge-bri- 
que, dont  plusieurs,  aussi,  sont  secs.  L'ensemble,  peu  éclairé,  où  domi- 
nent les  rouges  et  les  blancs,  donne  l'impression  d'un  site  sauvage  et 
désert.  Banc  de  pierre  de  style  gréco-romain. 

Les  directeurs  de  théâtres  qui  seraient  empêchés  de  faire  ce  décor 
détaillé  pourront  se  borner  à  en  produire  l'aspect  en  appropriant  à  cet 
acte  un  décor  de  jardin  ou  de  forêt,  ou  plutôt  même  de  salle  sans  pla- 
fond, dont  les  murs  blafards,  lépreux,  auraient,  sur  un  parc,  des  ouver- 
tures provenues  d'écroulement. 


SCÈNE  I 
ATTALE—  TAXILE 


Attale 


En  donnant  un  rouleau  de  parchemin  à  Taxile: 

Garde  mon  testament.  Mon  royaume  aux  Romains! 

Taxile  accepte  le  parchemin  et  considère  son  roi  avec  une  pitié 
mêlée  d'effroi  pendant  la  suite  du  discours  qu'Attale,  extrava- 
gant, adresse  à  des  êtres  invisibles  : 

Vous  le  convoiterez,  maintenant,  affreux  nains! 
Ah  !  trouvez- vous  enfin  ma  vengeance  terrible? 
Et  mon  ombre  fuira  votre  repaire  horrible 
Où  vos  lépreux  et  morts  se  disputent  entre  eux  ! 

A  Taxile  : 

Le  sang  partout  y  coule  en  des  ruisseaux  fangeux. 
Des  monts  d'os  entassés  et  de  froides  entrailles 
Formaient  de  cet  enfer  les  humaines  murailles. 
L'épouvante  me  prit;  je  voulus  fuir  d'abord; 
Alors,  peuple  infernal!  il  m'étouffe,  me  mord. 


CINQUIEME   ACTE  109 


Il  danse  à  mes  côtés  des  rondes  de  furie, 
Il  brave  ma  couronne,  il  m'insulte,  injurie; 
Ma  torture,  Taxile,  est  leur  plus  grand  plaisir. 
Mais  vois-tu  le  géant  qui  tous  les  a  fait  fuir  ? 

A  ses  êtres  invisibles  : 

Pourquoi,  dansquel  dessein,  le  suivent  ces  deux  femmes? 
Est-ce  un  roi  malheureux  qu'aux  Parques  tu  réclames, 
0!  princesse  d'amour?  Et  toi,  tes  faux  regards 
Contiennent-ils  pour  moi  de  nouveaux  traquenards? 
Taxile,  à  mon  malheur  le  géant  se  conforme. 
Dieux  !  cette  furibonde  en  sirène  se  forme  ! . . . 
...Que  vois-je  en  cette  nuit?  Au  visage  amaigri. 
De  blessures,  de  sang  tout  couvert,  tout  meurtri, 
Ce  spectre  quel  est-il?  Vers  moi  qui  donc  le  pousse? 
Ah  !  comme  il  me  menace  !  ah  !  comme  il  se  courrouce  ! 
Pour  de  tels  châtiments  quel  fut  donc  mon  forfait? 

Taxile 

Ah!  calmez  ces  terreurs,  mon  roi,  qui  sont  l'effet 
D'une  exaltation  hors  de  toute  mesure. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre,  ici,  je  vous  le  jure. 
Suis-je  votre  ministre?  acceptez  mes  serments: 
Tous  ceux  que  vous  aimez  partagent  vos  tourments. 
Claudie  en  leur  faveur  a  prévenu  son  père; 
Réuni  par  Gracchus  le  sénat  délibère... 
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Attale 


Délibère!.,.  Mon  oncle,  à  sa  porte,  en  est  mort. 
On  conspire  partout,  malgré  ton  faux  rapport. 
Il  n'est  qne  ma  ruine  où   Claudia  se  plaise. 

Taxile 
Désespoir  et  folie,  hélas!  que  rien  n'apaise! 

Attale 

La  flamme  embrase  tout'  Quels  foyers  sulfureux 
Elancent  ces  brandons  de  cendres  et  de  feux? 
Croulez,  temple,  croulez,  murs  rongés,  piliers  sombres; 
Que  m'écrase  sous  eux  le  poids  de  vos  décombres' 
Puissent-ils  m'assurer  de  voir  ensevelir, 
Avec  ce  qui  me  reste,  aussi  le  souvenir' 

Taxile,  que  me  veut  ce  fantôme?  il  m'effraie; 
A  mon  cœur  sa  présence  ouvre  une  large  plaie, 
Mes  regrets,  ma  douleur  je  les  sens  redoubler; 
Je  frémis. 

Taxile 

Ah  '  seigneur,  à  moi  de  me  troubler 
D'être  seul  avec  vous,  dans  l'état  oîi  vous  êtes  ' 

Attale 

Quel  cortège  me  suit  de  morts  et  de  squelettes? 
Que  d'ossements  humains  chacun  traîne  après  soi' 
Dieux'  les  regards  affreux  qu'ils  lancent  tous  sur  moi' 
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De  sifflements  aigus  leurs  tombeaux  retentissent! 
Les  vois-tu  les  serpents?  leurs  gueules  se  hérissent. 
Où  m'enfuir?où  m'enfuir?les  herbes  s'en  remplissent. 
Taxile!  est-ce  bien  toi  qui  viens  à  mon  secours? 

Taxile 

Ah!  soient  loués  les  dieux!  Oui,  roi  cher,  oui,  toujours! 
Taxile  est  avec  vous,  en  sûreté,  dans  Rome. 
Nous  sommes  au  palais  du  consul  qui  se  nomme 
Sempronius  Gracchus  ;  consul  aimé,  puissant! 
De  la  mort  de  son  fils  il  vous  dit  innocent 
Et  s'occupe  pour  vous,  croyez  votre  ministre, 
D'un  décret,  qu'à  sa  voix  le  sénat  enregistre. 

Attale 

Hé!  quel  décret  rendrait  la  lumière  à  la  nuit? 
Rendra-t-il  à  mes  bras  Claudia  qui  me  fuit? 
Les  dieux,  trop  appliqués  à  former  ma  misère. 
Demandent  mon  encens;  mais  gardent  leur  colère: 
La  pitié  sans  l'amour  m'en  est  un  présent  dur. 
Brûlé  de  soif,  boirai-je  à  ce  breuvage  impur? 
Mais,  dis-moi,  cher  Taxile:  où  vis-tu  ma  pensée? 
L'as-tu  vue  égarée  avec  sa  fiancée 
Dans  les  jardins  fleuris  de  mon  palais  doré 
Où  Claudia  régnait  sur  un  peuple  honoré? 


1 1 2  Attale 

Taxile 
Seigneur? 

Attale 

Pergame  nue,  aux  yeux  de  la  justice 
N'exhibait  de  la  honte  aucune  cicatrice. 
Pourtant  on  l'a  huée  et  mon  trône  est  boueux 
Et  l'amour  se  refuse  à  mon  pouvoir  honteux. 

Taxile 

Mon  roi,  quel  nouveau  trouble  accapare  votre  âme? 
Ces  lieux  vous  sont  fatals;  retournons  à  Pergame; 
Il  faut  cacher  aux  yeux  ces  trop  faibles  ressorts 
Et  qu'un  tranquille  asile  apaise  vos  remords. 

Attale 

Non,  non!  c'est  quejevois  bien  plus  clair  qu'onnepense 
L'enfer  autour  de  nous  cherche  la  récompense 
Du  complot  exécrable  où  je  fus  entraîné. 
Voilà  de  quoi,  trop  tard,  tu  me  vois  consterné. 
Oui  j'en  perds  la  raison,  je  le  sens,  j'extravague, 
La  folie  en  mon  sang  roule  ainsi  qu'une  vague  ; 
C'est  que  je  souffre  trop  d'avoir  mis  mon  orgueil. 
Qui  n'eût  dû  consulter  que  de  Rome  l'accueil, 
Au  service  effréné  d'une  affaire  hypocrite 
Dont  pouvait  mon  mépris  découvrir  la  faillite. 
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Taxile 
Par  ce  faux  sentiment  vous  êtes  dévoré? 

Aline  apparaît. 
Attale 
Faux?  ...  Voici  mon  fantôme  et  pire  conjuré. 


SCÈNE  II 
A  TTALE— ALINE— TAXILE 


Attale  a  Mine 

Fuyant,  loin  .des  regards,  dans  ce  parc  solitaire 
J'espérais  le  repos,  sous  sa  nuit  tutélaire. 

Aline 

Ai-je  contrarié  le  pieux  sentiment 
Qui  vous  fait  rechercher  l'ombre  et  l'isolement?.. . 
Non,  ne  m'accueillez  pas,  prince,  d'un  air  sinistre. 
Je  voulais  vous  parler,  sans  témoin. 

Attale 

Mon  ministre. 
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S'il  s'agit  d'un  secret  heureux  pour  notre  Etat, 
Autant  que  moi,  madame,  y  sera  délicat. 

Aune 

C'est  vrai!  Je  l'oubliais,  Taxile,  et  me  reproche 
Ma  mégarde  au  lien  qui  du  Roi  vous  rapproche. 

C'est  bien  d'un  tel  secret  qu'il  s'agit  entre  nous. 
Concernant  vos  Etats,  prince,  plutôt  que  vous. 
Ne  vous  étonnez  point  qu'une  femme  romaine 
Exalte  la  patrie  au  point  d'être  inhumaine; 
Ou  plutôt,  comprenez  qu'un  cœur  vraiment  romain, 
Pris  de  cet  amour  là,  ne  peut  être  inhumain... 
Je  vous  glace,  seigneur?  Pourtant,  ce  que  j'apporte. 
C'est  toute  ma  douleur  de  la  vôtre  si  forte   : 
De  votre  amour  brisé,  repoussé;  votre  effroi 
D'avoir  été,  peut-être,  homme  plutôt  que  roi... 
Oh!  dieux!  si  malgré  moi,  prince,  je  vous  offense, 
N'en  retenez  de  mal  que  ma  pauvre  éloquence, 
inhabile  à  séduire,  incapable  à  blâmer, 
Le  tnalheur,...  voilà  tout  ce  que  je  puis  aimer. 
Ah  !  ...  qu'insensible,  enfin,  ma  sœur  à  vos  déboires 
Eût  bien  mieux  répondu  par  des  phrases  moins  noires! 
J'ai  compris  son  scrupule  et  partage  les  droits 
De  pleurer  notre  frère  expiré  sous  vos  doigts  ; 
Mais  il  fut  l'offenseur,  s'il  en  fut  la  victime, 
Et  punir  l'innocent  n'est  jamais  légitime. 
Les  dieux  devant  vous  deux  tinrent  leur  tribunal  : 
Ils  vous  ont  acquitté;  peuvent-ils  juger  mal? 


CINQUIÈME   ACTE  1  1  5 


Et  cependant  contre  eux  Claudia  se  déclare, 
Et  l'union  promise  à  vos  Etats  s'égare. 
C'est  de  ce  contrecoup  que  je  vous  sens  souffrir, 
Avec  mon  cœur  romain  propre  à  vous  compatir 
Et  qui  m'incite,  oui,  sans  remords  qui  me  guide 
A  rendre  à  l'alliance  un  arc-en-ciel  rapide. 

Attale 
Dites-moi  quelle  main  le  tiendrait  dans  le  ciel. 

Aline 
Mais,  la  mienne,  seigneur,  c'est  conditionnel. 

Attale 
Avais-je  bien  prédit!  Qu'en  penses-tu,  Taxile? 

Taxile 

Je  répondrai,  mon  roi,  comme  un  ministre  utile. 

Combien  compterez-vous,  pour  nos  prochains  combats, 
De  vos  Pergamiens,  de  vos  braves  soldats? 
Vous  connaissez  la  fin  de  la  guerre  aux  Galates: 
Il  reste  des  enfants  nés  dans  les  casemates 
Dont  les  pères,  brisés,  en  dépeuplant  nos  forts, 
A  peine  aux  ennemis  offriraient  cinq  cents  morts. 
Tels  sont  de  votre  armée  et  la  force  et  le  nombre. 
Pourtant,  le  jour  qui  suit  doit  vous  être  plus  sombre... 
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Je  ne  referai  pas  le  discours  de  Gracchus 

Montrant  planer  sur  vous  l'ire  d'Antioclius: 

C'est  de  ce  sentiment  que  s'inspire  Madame. 

«  La  Mort  monte  la  garde  aux  portes  de  Pergame  »  : 

A  l'écrire  pour  vous  je  me  dus  résigner, 

En  implorant  l'appui  que  nous  venions  signer. 

Mais  puisqu'un  mot  de  vous  peut  finir  sa  misère, 

Vous  le  devez  répondre,  à  cette  offre  sincère; 

Vous  devez  accepter,  mon  roi,  tous  les  serments 

Qui  sauvent  vos  sujets  de  leurs  affreux  tourments. 

Du  moins,  tel  est  l'avis  d'un  serviteur  fidèle. 

Attale 

Peut-être  en  sa  faveur  montre-t-il  trop  de  zèle! 
Qui  me  dit  qu'il  n'aspire,  en  dictant  mon  devoir, 
A  s'emparer  par  brigue,  après  moi,  du  pouvoir? 

Taxile 
Quoi,  mon  roi?  Ma  pensée  à  ce  point  vous  outrage? 

Aline  à  Attale. 
Moi,  de  sa  vérité  j'admire  le  courage. 

Attale 

Sans  doute,  il  faut  toujours  priser  la  vérité, 

A  moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  faux  masque  emprunté. 
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Taxile 
C'est  un  ressouvenir  de  vos  rêves  fantasques! 

Attale 
Vouseussiez  mieux  parlé,  vous  rappelant  leurs  masques. 

Taxile 
Vous  m'avez  fait,  seigneur.  Ministre  de  l'Etat. 

Attale 
C'est  bon  !  J'avais  pensé  ne  pas  faire  un  ingrat. 

Aline 

Ingrat!  On  peut  donc  l'être  en  vous  parlant  justice? 
Moi,  suis-je  ingrate  aussi,  prince,  par  mon  office? 
Quand  un  peuple  à  genoux  attend  votre  secours. 
Peut-être  on  est  ingrat  d'oublier  vos  amours! 

Attale 

En  quel  nom  parlez-vous  d'amour  et  de  justice, 
Madame?  Et  qui  vous  fait  suspecter  votre  office? 
Croyez  que  j'apprécie  un  généreux  désir 
Et  fais  une  part  juste  à  qui  me  l'ose  offrir. 
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Aline 
Oui,  dissimule  encor  sous  ton  hypocrisie! 

Attale 
Madame! 

Aline 

On  s'égarait...  Mais  moins  de  courtoisie, 
Plus  de  franchise  et  plus  de  modestie  aussi, 
Après  votre  attentat,  seraient  de  mise  ici. 
Enfin  vous  recherchez  de  Rome  une  alliance, 
Qui  ne  se  doit  donner  qu'à  pleine  confiance. 
Rome  avait  mis  un  gage  au  seuil  de  ses  appas, 
Dont  toujours  on  vous  voit  faire  fort  peu  de  cas. 
J'ai  cru  que  des  Romains  je  possédais  la  bouche 
Propre  à  vous  avertir  de  tout  ce  qui  vous  touche, 
D'autant  que,  ce  matin,  vous  affirmiez  plus  beau 
De  gagner  leur  amour  que  de  prendre  un  drapeau. 
Crédule  à  la  «  ferveur  d'une  austère  sagesse 
Pour  trouver  des  amis  même  dans  la  détresse  », 
J'ai  cru  faire  entrevoir,  à  l'égal  d'un  bonheur, 
Ma  dot  de  liberté,  dont  vous  auriez  l'honneur  ; 
De  liberté  jouée,  après  tant  d'autres  pertes. 
J'ai  cru  que,  des  Persans,  les  multiples  alertes 
Troublaient  votre  cher  peuple  à  vos  vouloirs  soumis; 
J'ai  cru,  finalement,  vos  discours  inouïs; 
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Car  ils  sont  inouïs  ces  discours,  qui  prédisent 
Tant  de  malheurs  certains  et  qui  se  contredisent 
Aux  plus  simples  moyens  d'endiguer  le  fléau! 
Enfin,  prince,  j'ai  dit.  Soyez  votre  bourreau. 

Taxile 

Ah  !  ne  refusez  point  ce  retour  à  fortune  ! 
Vous  le  regretterez. 

Aline 

Non,  non,  je  l'importune, 
Taxile,  et  vous  ferez  aussi  de  vains  efforts: 
Aux  maux  de  son  pays  n'iront  point  ses  remords. 
Il  est  bien  détaché  de  cette  politique  ! 
Une  peine  égoïste  est  sa  chose  publique  ! 

Attale 

Enfin,  de  mes  Etats  qui  vous  fait  disposer. 
Madame?  Est-ce  l'écueil  de  me  voir  refuser 
Le  secours  incertain  d'une  main  trop  pressante? 
Vous  a-t-on  assuré  que  Gracchus  y  consente  ? 
Aux  Romains,  au  sénat  en  fîtes-vous  l'aveu? 
Le  sénat,  nous  dit-on,  me  cherche  un  autre  nœud. 
Puis,  ai-je  répondu  déjà  que  je  refuse? 
Vous  me  le  faites  dire,  et  ce  point  vous  accuse  : 
Vous  êtes  trop  encline  à  m'entendre  accepter; 
La  plus  pure  bonté  s'en  ferait  suspecter. 
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Plus  à  loisir,  Taxile,  il  nous  faudrait  résoudre. 
J'ai  vu  tomber  soudain  tant  de  choses  en  poudre, 
Que  le  bien  et  le  mal  ne  m'apparaissent  plus  : 
Mon  cerveau  les  mélange  en  des  pensers  confus.. 

Puis-je  espérer,  madame,  avec  votre  tendresse, 
Ce  moment  de  répit  que  mon  désir  caresse? 
Je  retiendrai  votre  offre  et,  touché  de  son  sens. 
J'en  verrai  mieux  l'effet  en  reprenant  mes  sens. 
Je  suis  sincère  ici,  n'est-ce  pas,  cher  Taxile? 

Taxile 
Jamais  à  la  bonté  mon  maître  n'est  hostile, 

Aline 

Eh  bien!  donc,  je  vous  laisse  et  fais  dire  au  sénat 
Qu'il  n'a  rien  à  changer  à  son  premier  contrat. 


SCÈNE  m 
ATTALE—  TAXILE 

Attale 

Entendis-tu  jusqu'où  veut  aller  son  audace? 
Jusqu'au  sénat,  dit-elle!  Ah!  c'est  de  la  menace. 
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Le  temps  viendra,  peut-être,  où  le  sénat  romain 
Sous  les  femmes  plîra  ;  mais  ce  n'est  pas  demain! 
Pourtant,  qui  sait,  à  quoi,  ce  qu'elle  dit  prélude?... 
Nouveau  mal,  qui  s'engrène  à  ma  vicissitude!... 
Horrible  est  sa  bonté,  bien  plus  que  tu  ne  crois. 

Taxile 
Ce  que  je  crois  s'embrouille  avec  ce  que  je  vois. 

Attale 

Je  retire  mon  mot  d'  «  ingrat  »,  mon  cher  Taxile. 
Juger  selon  mon  cas  vous  était  difficile  ; 
Vous  n'avez  pas  connu  nos  drames  intérieurs, 
Puisque  mes  faits  d'Etat  vous  absorbaient  ailleurs; 
Mais  vous  m'avez  cru  fou:  j'en  marque  des  symptômes, 
Oui,  je  me  sens  en  proie,  en  proie  à  des  fantômes. 
Eh  bien!  ils  sont  réels;  elle  en  est  un  vivant: 
Telle  qu'elle  a  parlé,  je  l'ai  vue  en  rêvant. 
C'est  elle,  à  mon  malheur  quand  le  géant  du  monde 
Conformait  ses  secours,  c'est  elle,  furibonde 
Transformée  en  sirène,  et  devançant  sa  sœur. 
Qui  repoussa  l'amour  et  m'offrit  sa  noirceur. 
Et  j'eus  alors  l'horreur  de  ces  faces  muettes. 
De  ces  regards  sur  moi,  lancés  par  des  squelettes 
Dont  le  juste  courroux,  sifflant  à  mon  effroi, 
M'imputait  le  forfait  du  plus  atroce  roi. 


1 22  Attale 

Par  sa  duplicité,  gagnée  à  la  rancune 
Rome  même  sur  moi  déversait  l'infortune. 
Je  découvrais  l'abîme  insensible  à  mes  cris 
Où  roulaient  mon  honneur,  Pergame  et  mes  esprits. 
Voilà.  Puis,  maintenant,  que  faut-il  que  je  fasse? 
Puis-je  tranquillement  mépriser  sa  menace?... 
A  ce  qu'elle  propose,  un  romain  attentif 
Ne  peut-il  invoquer  qu'augmente  le  motif 
De  m'imposer  toujours  la  loi  du  mariage, 
Plus  nécessaire,  après  un  funeste  présage? 
Et  me  vois-tu,  plongé  dans  ce  dédale  affreux 
D'opposer  mon  supplice  à  mon  pays  heureux, 
Lui  donnant  des  Romains  l'amitié  désirable 
Au  prix  de  mon  dégoût  le  plus  abominable? 
Ah  !  Taxile.  Et   pourtant  je  comprends  bien   qu'il  faut 
Que  mon  peuple  en  son  roi  trouve  un  chef  sans  défaut. 
Est-ce  à  moi  d'irriter  Rome  qui  le  seconde? 
De  tourner  contre  lui  la  maîtresse  du  monde? 
Etre  allié  de  Rome  et  s'en  faire  un  appui, 
C'est  l'unique  repos  qui  lui  reste  aujourd'hui, 
Car  de  tous  nos  voisins  Rome  à  son  gré  dispose 
Et  mon  sceptre  de  roi  contre  elle  est  peu  de  chosse. 
Mais  en  de  vains  discours  je  perds  ici  mon  temps  : 
Je  dois  agir,  Taxile,  et  qu'est-ce  que  j'attends? 

Taxile 

Qu'attendez- vous?  Hélas!  que  votre  cœur  décide. 
C'est  par  malheur  qu'Aline  est  à  vos  yeux  perfide: 
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Vous  aimiez  Claudia;  sans  doute  votre  amour, 

En  dépit  d'un  royaume,  évite  un  tel  détour; 

Mais  faudra-t-il,  mon  roi,  que  vous  aimiez  la  reine? 

Il  suffit  qu'elle  existe  et  qu'elle  soit  romaine. 

A  mourir  de  tourments  sur  quoi  vous  fondez-vous, 

Quand  le  devoir  public  dispense  à  ceux  d'époux  ? 

Attale 

Aux  foyers  du  pays  ce  sont  mauvais  exemples. 

Le  peu  pie  croit  aux  rois  comme  aux  dieux  de  ses  temples. 

Ajournons  ma  réponse  et  voyons  le  Sénat  : 

Tu  disais  que  Gracchus  s'occupe  d'un  contrat. 

Qu'il  lui  soumettrait? 


SCÈNE  IV 


ATTALE  —  TAXILE  —  LE  PREMIER 
LICTEUR  —  CLAUDIA  — 

SEMPRONIUS  GRACCHUS  et  quatre  licteurs  sar^s 
faisceau. 


Le  Premier  Licteur  apparaît. 
Claudia  invisible 

Père,  ici,  j'entends  Attale, 
Dans  le  vieux  pavillon  détruit  par  la  rafale. 
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Attai.e 
C'est  Claudie? 

Le  Premier  Licteur 
Elle  vient,  et  le  Consul. 

Attale 

Oh  !  dieux, 
Vous  changez  ma  torture  en  bien  délicieux! 

Claudia  et  Sempronius  Gracchus  entrent,  suivis  de  quatre  lic- 
teurs. 

Me  cherchez-vous.  Consul,  Madame,  ou  faut-il  croire 
Que  le  hasard  m'apporte  une  joie  illusoire? 

Claudia 

J'ai  vu  mon  père,  Attale,  après  votre  départ,... 
D'une  heureuse  nouvelle  il  vous  vient  faire  part. 

Sempronius 

L'amitié  des  Romains  vous  doit  son  témoignage, 
Sire,  après  que  mon  fils  vous  fit  un  tel  outrage. 
Pardonnez  seulement  à  ses  jeunes  chaleurs 
Ce  qu'il  vous  resterait  d'incurables  douleurs. 

Attale 

Lui  pardonner?  C'est  fait;  et  p!us  haut  je  m'estime 
D'emprunter  aux  Romains  leur  âme  magnanime. 


CINQUIÈME   ACTE 
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Quant  à  la  guérison  de  fatales  douleurs;... 
Hélas!  un  même  sang  ne  fit  pas  mêmes  sœurs, 


Claudia 


Que  dites-vous,  Attale,  et  par  quelle  aventure 

Vous  vois-je,  en  ce  sujet,  prendre  une  autre  tournure? 

Attale 

Ah!  Claudia,  je  fus  trop  vite  obéissant!.. 
Le  cœur  romain  d'Aline  absout  un  innocent. 

Claudia 
Elle  vous  a  parlé? 

Taxile  vivement  et  bas  à  Attale. 

Seigneur,  en  confidence  ! 

Attale 

Taxile,  on  vous  croirait  tous  deux  d'intelligence, 

Sans  votre  loyauté,  que  ce  soupçon  combat. 

Parlait-elle  pour  elle  ou  bien  en  nom  d'Etat? 

Si  je  m'en  souviens  bien,  pour  tout  ce  qui  me  touche 

Elle  m'a  même  dit  de  Rome  être  la  bouche. 

Son  moyen  de  salut  est-il  à  ce  point  nul 

Qu'il  ne  conviendrait  pas  d'en  parler  au  Consul? 

Vous  même  me  pressiez  pour  que  je  l'entendisse  ! 

Souffrez  donc  que  j'en  cause  afin  qu'on  aboutisse. 
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Sempronius 

Parlez,  sire,  parlez.  Quelle  témérité 
Serait  un  attentat  sur  mon  autorité? 

Claudia 

Mon  père,  je  sais  tout!  N'écoutez  pas,  mon  père!... 

Attale  s'est  trompé  peut-être,  ou  désespère... 

N'espérant  plus  que  Rome  eût  pitié  de  son  sort. 

Il  a  donné  l'oreille  à  des  propos  de  mort; 

lia...  (A  Attale)  Mais  vous  l'aimez,  peut-être,  et  sa  personne 

Est  plus  digne  que  moi  de  porter  la  couronne? 

Alors,  seigneur,  par'ez. 

Attale 

Je  parlerais  bien  mieux 
Si  je  pouvais  traiter  son  présent  d'odieux. 
Au  moins  je  le  salue  avec  cette  réserve. 
Après  ce  que  je  perds,  que  Rome  m'en  préserve! 

A  Sempronius: 

Je  vous  fie,  ô  Consul,  le  soin  de  décider 
Si  cette  indignité  nous  pourrait  accorder  : 

De  Rome  ou  d'Orient,  tous  autant  que  nous  sommes. 
Les  plus  divins  emplois  nous  laissent  toujours  hommes. 
Dans  nos  arrangements  il  était  un  devoir 
Qu'à  peine,  en  mon  haut  rang,  j'avais  osé  prévoir  ; 
Rome  me  l'édictait  pour  gage  d'alliance  ; 
Mais  avec  quel  bonheur  j'en  acceptais  l'avance! 
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La  mort  de  votre  fils  en  a  tranché  le  fil 
Ou  Claudia,  du  moins,  m'impose  mon  exil. 
Cependant,  dans  le  choix  que  m'impose  le  pacte... 

Semhkonius 
Moi-même,  pensez-vous  que  je  ne  le  rétracte? 

Claudia  vivement  à  son  père. 

Il  suffit  qu'au  sénat  vous  donniez  à  choisir 
D'autres  conditions  qu'Attale  peut  remplir. 

Semfronius 

Il  vot3  mon  rapport.  Les  romains,  magnanimes, 
Aiment  trop  les  /ertus  pour  commander  des  crimes. 

Attale  à  Taxile. 

Eh  bien!  qu'en  penses-tu?  que  ton  roi  blesserait 
Rome,  en  n'acceptant  pas  un  odieux  bienfait? 

A  Sempronius  : 

En  l'état  désolé  dont  le  ciel  me  croit  digne, 
Puis-je  savoir,  Consul,  ce  qu'il  faut  que  je  signe? 

Sempronius 

Lorsque  Flaminius,  par  ses  impiétés 
S'attira  le  courroux  de  nos  divinités, 
Qui  le  laissèrent  prendre  à  la  ruse  africaine 
Et  que  contre  Annibal  il  perdit  Trasimène, 
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Philippe,  encouragé  par  un  de  ses  amis, 

Démétrius  de  Phare,  aux  partiaux  avis, 

Vit  l'instant  d'exploiter  notre  horrible  défaite 

Pour  rendre  à  nos  dépens  sa  puissance  parfaite. 

En  maître  il  commandait  chez  les  Laconiens  ; 

L'Elide  était  pillée  et,  des  Etoliens 

Vainqueur  et  possesseur  des  villes,  à  Neupacte 

Avec  eux  pour  la  paix  il  avait  fait  un  pacte. 

Toujours  en  même  temps,  pour  dépouiller  les  rois 

Des  pays  que  le  Nil  l'an  féconde  une  fois 

Et  pour  assujettir  les  Grecs  asiatiques 

A  son  joug,  à  ses  lois,  à  ses  plans  despotiques, 

Avec  Antiochus,  votre  ennemi,  seigneur, 

Il  s'était  allié.  Dans  notre  ère  de  peur 

Nous  craignîmes,  j'avoue,  à  voir  ces  entreprises. 

De  nous  devoir,  trop  tôt,  avec  lui  mettre  aux  prises 

La  guerre  de  Carthage  inquiétait  l'Etat, 

Des  ruines  partout  s'annonçaient  au  sénat  : 

En  attendant  qu'un  jour,  à  Rome  plus  proprice. 

Apportât  des  motifs  pour  entrer  dans  la  lice 

Avec  le  roi  Philippe  et  sa  bande  de  loups. 

Nos  dieux  et  le  sénat  retinrent  leur  courroux. 

Aujourd'hui,  sur  la  côte  en  face  d'Italie 
Se  range  à  nos  vaisseaux  la  flotte  d'Illyrie  ; 
Devant  la  mer  Egée  à  nous  de  toutes  parts 
Le  Spartiate  veut  suivre  nos  étendards; 
La  race  de  Cécrops  amante  de  Minerve 
Prépare  son  armée,  elle  nous  la  réserve; 
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L'Etolie  enfin  même  à  nous  autres  se  joint 

Et  Rhodes,  aux  fureurs  du  tigre,  a  mis  un  point; 

Ses  ennemis,  pour  elle,  ont  fédéré  leur  nombre. 

Entretemps  Rome  vainc  sur  Carthage  qui  sombre. 

Force,  courage,  espoir  à  nos  soldats  rendus, 

Ils  vont  tout  affronter,  et  partout  répandus 

Ne  s'arrêteront  pas  ^ue  la  terre  et  les  ondes 

Soient,  sous  le  nom  Romain,  l'Empire  des  trois  mondes. 

Sans  qu'à  l'heure  Philippe  y  fournisse  un  grief. 
Nos  fétiaux  vers  lui  marchent  avec  leur  chef  : 
Eh  bien!  voulez-vous,  sire,  aider  à  nos  conquêtes? 
Oui?  nous  dissiperons  loin  de  vous  les  tempêtes. 
Vous  avez  des  trésors,  vous  avez  des  vaisseaux  : 
Qu'ils  soient  donc  entre  nous  des  gages  cordiaux  ! 

Attale  _    . 

On  couvre  ainsi  de  fleurs  ceux  sur  qui  l'on  spécule! 

Mais  n'en  concluez  p<':s,  seigneur,  que  je  recule. 

Je  sais  trop  que  l'Asie  assiste  à  son  déclin  ; 

Les  guerres  qu'elle  fait  précipitent  sa  fin. 

Moi,  qui  ne  veux  pas  voir  ma  Pergame  asservie. 

Sa  dépossession  suivrait  ma  courte  vie  : 

Elle  offre  une  matière  à  votre  ambition, 

Que  seule  adoucira  votre  protection. 

Donc,  en  père  alarmé,  ce  que  je  puis  pour  elle, 

C'est  de  lui  garantir  une  saine  tutelle: 

Un  bon  tuteur  se  plaît  d'enrichir  son  mineur. 

Et  Rome,  auxgrands  devoirs,  mittoujoursde  l'honneur! 
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Elle  prospérera  sous  sa  main  tutélaire. 
Je  restais  le  dernier  du  sang  de  Philétère: 
Pour  la  défendre  a-t-elle  un  bâtard  seulement? 
Elle  aura  mieux:  c'est  Rome,  avec  ce  testament. 

Sempronius 
Voilà  pour  toi,  Minerve,  une  belle  victoire! 

Attale 
Je  laisse  à  me  juger  mon  amante  et  l'Histoire. 

Sempronius  à  son  Premier  Licteur  : 

Quoique  le  jour  finisse,  il  faut  que  le  sénat 
Soit  prévenu  sur  l'heure... 

Il  acliève  tout  bas  et  le  Premier  Licteur  et  les  autres  sortent. 


SCÈNE  V 


CORN  EUE  —  ATTALE  -  CLAUDIA 
SEMPRONIUS  —  TAXILE 

CORNÉLIE 

Ah!  l'affreux  atttentat  !... 
On  vous  cherche  partout...  Qui  m'eût  dit  que  ma  fille 
Au  banc  des  criminels  jetterait  ma  famille! 
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A  Claiidi:i. 

Viens  voir  ta  sœur,  viens  voir  ;  elle  expire,  et  ses  yeux 

Lancent  partout  encor  des  regards  furieux. 

La  rage  du  poison  qui  brûle  ses  entrailles 

N'émeut  point  son  forfait  contre  tes  fiançailles; 

Elle  ose  souhaiter  que  l'horreur  de  sa  mort 

A  vos  retours  d'espoir  présage  un  mauvais  sort. 

Taxile  àAttale 

Votre  délire,  ô  ciel  ! 

Attale  à  Taxile 

Te  voici  hors  de  doute! 

Claudia  éplorée,  à  sa  mère. 
Que  savez-vous  encor? 

Sempronius 

Récit  qui  me  déroute  ! 

Achevez. 

CORNÉLIE 

Pauvre  fils!  Trop  sensible  à  l'appui 
Qu'Aline  lui  prêtait,  Fochus  crut,  malgré  lui, 
Qu'il  la  devait  servir  dans  un  désir  farouche,... 
Dont  ses  dégoûts  craintifs  me  fermèrent  sa  bouche. 
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Je  soutenais  sa  tête,  à  son  dernier  soupir: 

«  Ma  mère  »,  me  dit-il,  «  un  secret  doit  sortir 

»  De  mon  âme  effrayée  au  moment  où  je  meurs... 

»  Interroge  Flavie  au  sujet  de  mes  sœurs. 

»  Qu'on  la  trouve.  Chassée,  en  pleurs,  elle  se  cache; 

»  Sa  douleur  avoûra  ce  qu'il  faut  que  l'on  sache», 

11  expira  sans  plus..  Malgré  mon  désespoir. 

Je  confiai  son  corps  et  m'enquis  de  savoir 

Où,  depuis  quand,  pourquoi  se  dérobait  Flavie. 

J'appris  qu'au  bord  du  Tibre  elle  errait,  étourdie. 

Ses  yeux,  en  me  voyant,  perdirent  leur  couleur. 

«  Il  faut  »  lui  dis-je,  «  il  faut  me  renseigner  sans  peur. 

»  D'un  secret  infernal,  seule  dépositaire, 

»  C'est  leur  mère,  à  présent,  qui  défend  de  vous  taire  ». 

Osé-je  divulger  tant  de  perversité? 

A  Claudia  : 

Ta  sœur,  ton  frère  unis  dans  la  duplicité! 

A  Attale  en  même  temps: 

Aline,  par  Fochus,  soutenait      la  querelle 

Pour  vous  voir  homicide  et  vous  divorcer  d'elle. 

En  nourrissant  l'espoir...  Non,  j'épargne  à  mes  sens 

Le  supplice  honteux  qu'à  le  dire  je  sens  ! 

Flavie  en  l'avouant  rougissait  de  s'entendre  ; 

Mais  ce  qui  met  le  comble  encore  à  tant  d'esclandre  : 

La  pauvre,  se  trouvant  parjure  à  son  serment, 

S'est  donné  dans  le  Tibre  un  indu  châtiment. 
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Claudia 

Père  soutenez-moi.  Ma  force  m'abandonne... 
Cependant,  elle  meurt  !..  elle  meurt,  je  pardonne. 

Se  tournant  vers  Aitale: 

Nous  avons  trop  souffert  et  n'avons  de  recours, 
Attale,  qu'au  parfum  des  sublimes  amours. 

CORNÉLIE 

Le  palais  est  rempli  de  soldats  et  de  scribes 
Des  votes  du  sénat  qui  s'annoncent  les  bribes. 
C'est  en  les  entendant  qu'elle  désespéra. 

Claudia 
Ah  !  Peut-être,  à  ma  vue,  elle  s'amendera. 

Attale 
Vous  partez,  Claudia? 

Claudia 

Qui  l'eijt  pu  croire,  Attale, 
Qu'une  sœur,  à  nos  feux,  se  rendît  si  fatale? 
Mais  elle  m'avait  dit  que  s'en  montrer  heureux, 
C'est  presque  pressentir  le  revers  de  ses  vœux... 
Que  change  la  fortune  en  moins  d'une  journée! 

Attale 

Cela,  si  près  de  voir  notre  amour  couronnée  ! 
Aimons-nous  pour  la  vie  ! 
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Claudia 

Aux  méchants  faisons  voir 
Que  l'amour,  entre  nous,  grandit  dans  le  devoir! 

Elle  s'éloigne,  soutenue  par  Gracchus  et  par  Cornélie. 


SCENE  VI 


ATTALE-  TAXILE 


Taxile 


Allez...  Mais  les  Romains  avec  leur  alliance 
N'auraient  pas  dû,  mon  roi,  nous  donner  confiance. 
Comme  la  fourberie  en  l'âme  de  la  sœur, 
le  vois  la  duperie  au  fond  de  leur  faveur. 

Attale 

Je  suis  trop  malheureux;  épargne-moi,  Taxile, 
Ce  surcroît  de  chagrin,  à  cette  heure,  inutile. 
Je  sens,  je  vois  assez  dans  ce  que  l'on  m'offrait 
Que  ma  Claudia,  seule,  était  le  vrai  bienfait; 
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Mais  que  puis-je  opposer  à  la  faim  d'une  ogresse, 
Dont  la  plus  douce  enfant  a  l'âme  vengeresse? 
Par  elle  délaissé,  je  me  venge  à  mon  tour 
En  comblant  sa  rigueur  par  mon  excès  d'amour. 


RIDEAU 
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